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ACTEURS. 

dente ,  (    jeunes 

D  OR  I  M  E  N  E  ,  Com-  f    Veuves. 

tefTe ,  J 

LE   MARQ^UIS   DE  FLORIBEL, 

Ami  du  Chevalier. 
LE  CHEVALIER,  Amant  de  Lucinde. 
M  ARTON,  Suivante  de  Lucinde. 
B.  y  S  T  A  U  T  ,    Cocher  du   Chevalier., 

Amoureux  de  Marron. 
CHAMPAGNE,  Laquais  du  Chevalier. 
CRI  QJJ  E  T ,  Laquais  de  la  Préii dente. 

La  Scène  efl  dans  le  Château  de  Ia 
Tréfideme. 

DANSEURS  7 

&  L      Adeurs  du 

MUSICIENS.  V    Pivertifîèment. 


LE  GALANT 

COUREUR, 

o  u 
L'O  U  V  R  A  G  E 

D'U  N  M  O  M  E  N  T  , 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LE    CHEVALIER,    LA   PRESIDENTE,   LA 

COMTESSE,  dégttifée  en  Suivante  foin  le 

nom  de  Tinette, 

LA    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 

N  vérité  ,  Comteilè ,  tu  es  folle  de 
t'être  déguifée  de  la  forte  ;  je  ne  fouf- 
frirai  point  abfolument  que  tu  pafïès 
ici  pour  ma  Femme  de  Chambre. 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E  ?«  Suzvci?iîe, 
Ma  chère  Préfidente ,  tu  fçais  que  j'ai  mes  rai* 
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4  U  OUVRA  CE 

fons.  Le  Marquis  de  Floribel  que  mes  parens  me 
veulent  donner  pour  Epoux  doit  arriver  ici  dans  ce 
jour  ,  nous  ne  nous  fommes  jamais  vus  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  &  fi  fa  figure  &  fts  manières  ne  me  con- 
viennent pas ,  fans  lui  déclarer  mes  fentimens  ,  fans 
lui  rien  dire  ,  j'irai  d'abord  me  jetter  dans  un  Cou- 
vent ;  je  lui  veux  épargner  la  honte  d'être  refufé  ,  (Se 
à  moi  l'embarras  de  lui  faire  un  mauvais  compliment, 
LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  le  Marquis  de  Floribel  ,  comme  je  vous 
ai  dit ,  eft  mon  ami  ;  je  le  connois  depuis  long-tems . 
il  eft  un  peu  folâtre  à  la  vérité  ,  mais  d'ailleurs  très- 
brave  Cavalier  &  très-riche. 

LA  COMTESSE?;/  Suivante . 
Je  le  veux  croire  ,  mais  la  réputation  qu'il  a  de  cou- 
rir de  Belles  en  Belles  fans  s'attacher  à  aucune  ,  me 
le  fait  déjà  haïr  fans  le  connoître  ;  il  ne  peut  aller  à 
ma  Terre  qu'il  ne  paffe  par  ici  ,  &  vous  m'avez  afîii- 
ré  ,  Chevalier  ,  que  vous  aviez  donné  ordre  à  la 
Polie  ,  qu'à  fon  arrivée  on  lui  dit  que  vous  étiez  dans 
ce  Château. 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  envoyé  un  de  mes  gens  qui  le  cormoît ,  &  qui 
l'amènera  en  droiture  ici. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E    f«   Suivante, 
C'en  eft  aflez  :  Parlons  maintenant  de  tes  aiFai- 
res  ,  ma  chère  Préfidente.   Quand  époufes-tu  le 
Chevalier  ? 


D'U  N    M  a  M  E  N  T.        ^ 

LA    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 

Ce  jour  même.  J'ai  envoyé  Marton  à  Paris  pour 
nous  amener  un  Notaire  ,  &  pour  s'informer  quel 
ctoic  l'Epoux  que  mon  vieux  fou  d'Oncle  me  vouloir 
obliger  d'accepter  ,  &  en  même  tems  lui  déclarer 
les  engagemens  que  j'ai  avec  le  Chevalier. 
LE    CHEVALIER. 
En  vérité  ,  Mefdames  ,  vous  prenez  trop  de  pré- 
cautions ,  Veuves  l'une  ^  l'autre  ,  il  me  femble  .  .  , 
LA    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Oh  !  je  dois  ménager  le  bon  homme  ,  je  fuis  fou 
unique  héritière. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f«  Snname^        •• 
Elle  a  raifon  y  Chevalier, 
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L' OUVRAGE 


SCENE    II. 

L  A  PRE'SIDENTE ,  L  A  COMTE  S  S  É 

enfmvante,  LE  CHEVALIER, 

C  R  I  CL  U  E  T. 

CRIQUET. 

MAdame  ,  voilà  le  Notaire  que  vous  ayez  fait 
venir  de  Paris. 

L  A    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Qu'il  paiTe  dans  mon  Cabinet.  Viens ,  ma  chère 
ComteiTe  ,  m'aider  à  lui  didler  les  articles  du  Con- 
trat. Ne  vous  embarrafTez  de  rien ,  Chevalier ,  il  fera 
plus  à  votre  avantage  que  fi  vous  le  didiez  vous-niê" 
me  ,  &  je  veux  vous  furprendre  agréablem.ent, 
L  E    CHEVALIER. 
Ah   Madame  ! 

LA     P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Donnez  ordre  au  reile ,  &  fur-tout  à  ce  petiç 
Divertiffement  dont  vous  m'avez  parlé  ;  fi  ce  Cou- 
reur que  l'on  vous  a  promis  fe  préfente  ,  je  vous  prie 
de  le  recevoir. 

LE     CHEVALIER. 
Madame ,  vous  ferez  obéie  pondueilement. 


D'  0  N     MOMENT. 
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SCENE    III. 

LECHEVALIER  feul. 

JE  ne  fçais  pas  fi  elle  fera  bien  contente  du  Di- 
vertiffement  qu'elle  demande  étant  fur-tout 
exécuté  par  des  Violons  de  Village.  Après  tout 
quand  on  ne  peut  avoir  du  parfait ,  dans  ces  occa- 
fions  le  tout- à- fait  mauvais  réjouit  fouvent  plus 
que  le  médiocre  ,  &  d'ailleurs  c'eil  l'Ouvrage  d'un 
Moment, 

S  C  E  N  E    I  V. 

LE  CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Ti  yf  Onfieur  ,  Monfîeur  le  Marquis  de  Floribel 
^^^  vien:  d'arriver  ,  &  je  vous  l'amené  comme 
TOUS  me  l'avez  commandé. 
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t^  O  U  V  R  A  G  E 


SCENE     V. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
"  '        CHAMPAGNE. 

LE     MARQUIS. 

QUe  de  joye  ,  mon  cher  Chevalier  ,  de  te  re- 
voir après  un  an  d'abfence! 

LE     CHEVALIER. 
.  Je  crojoiè  n'irvoir  jamais  ce  plaifir.  Il  y  a  fîx  moi$ 
eue  tes  gens  &  ton  bagage  font  à  Paris ,  je  craignois 
^uç  le  péril  aue  tu  as  couru  à  l'armée  . . . ,, 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S^ 
LaifTons^à  le  péril  que  j'ai  couru  ;  mon  Oncle- 
m'en  veut  fsirc  courir  un  bien  plusdangereux  ,  il 
veut  me  marier, 

LE    CHEVALIER, 
Je  fçais  qu'il  te  veux  faire  époufer  la  Comtefïe 
Dorimene. 

LE    MARQUIS, 
11  n'ell  plus  queflion  de  cette  Comtefîe  ,  il  y  es 
4  maintenant  une  autre  fur  le  tapis. 

LE    CHEVALIER. 
î-a  connois-j-e  ? 


D^U  N     M  O  M  E  N  T.         ^ 

LE    MARQUIS.. 

Je  tie  fçais  ,  mais  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  vue  ^ 
an  la  die  belle  &  riche,. 

LE     CHEVALIER, 
Hé  bien  ,que  veux- tu  davantage  ? 

LE     MARQUIS^ 

Quoifjerenoncerois.aux  douceurs  de  conter  des 
fleurettes  à  tout  ce  que  je  rencontrerois  d'aimable  ? 
Non  ,  non  ,  tu  connois  mon  humeur  ,  &  tu  ne 
me  conféillerois  pas  de  devsnir  raifonnabie  à 
mon  âge.. 

LE  CHEVALIER. 
Moi ,  je  te  confeillerai  toujours  de  ne  te  point 
brouiller  4vec  ton  Oncle  ;  le  bien  elt  pre'férable 
à  toutes  chofés;  nousnefommes  pas  toujours  jeu- 
nes :  tu  reftes  feul.  de  ta  maifon  ,  6c  ton  Oncle 
confidere  .... 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oh  trêve  à  ta  morale ,  ÔC  me  dis  feulemenC  Cfe 
que  tu  fais  dans  ces  cantons, 

LE     CHEVALIER. 
Je  fuis  près  de  m'y  marier. 

LE    MARQUIS» 
Ah  voilà  ce  quec'eft  ;  tu  ne  veux  pas  courir  le 
rifque  tout  feul  ;  cela  eft  plaifant  :  parce  que  Mon-., 
lieur  fe  marie  ,  il  faut  que  les  autres  en  faflent  de 
«lême.  Et  qui  époufes-tu  ? 


tô  L' O  U  V  R  A  G  E 

LE    CHEVALIER. 

Une  riche  Veuve  ,  jeune  &  aimable. 

LE     MARQUIS. 
Parbleu  nous  fommes  faits  l'un  &  l'autre  pour 
confoler  les  affligés  ]  c'eil  aufïî  une  Veuye  que  mon; 
Oncle  me  veut  faire  époufer. 

LECHEVALIER^ 
Que  tu  nommes  ? 

LE     MARQUIS. 
Lucinde  ,  la  Veuve  d'un  Préfident, 

LE    CHEVALIER. 
Qu  entens-je  !  ah  Marquis ,  je  ne  te  dis  plus  rien  tu 
fais  fort  bien  de  défobéïr  à  ton  Oncle. 

LE     MARQUIS, 
:    Pourquoi  ? 

LE    CHEVALIER. 
Lucinde  eft  juflement  la  Veuve  que  j'adore, 5c  que 
je  dois  e'poufcr  ce  foir  ou  demain  ,  nous  fommes  ici 
dans  fon  Cha:eau. 

LE     MARQUIS. 
Fort  bien.  Voilà  de  mes  donneurs  de  confeils  à  la 
mode  ,  pourvu  que  leurs  intérêts  n'en  foient  point 
de'range's.  Oh  bien  ,  pour  te  punir  je  l'épouferai. 
LE    CHEVALIER. 
Ah  Marquis  ,  au  nom  de  notre  amitié  ,  ne  foKige 
plus  à  ce  mariage  ,  ne  parois  pas  même  devant 
Lucinde  que  mes  affaires  ne  foient  terminées  :  js 
craindrois , ,  » , 


D'U  N     M  O  M  E  N  T.        ii 

LE     MARQUIS. 

Hc  fy  donc  !  me  crois-tu  capable  de  ce  donner 
ce  chagrin  ? 

LE    CHEVALIER, 
Ah  ,  tu  me  rends  la  vie  ;  mais  pour  m^obiiger  juf- 
qu'au  bout ,  parts  dès  ce  moment ,  &  foftge  , . . . 
LE     MARQUIS. 
Oh  pour  le  coup  tu  te  mocques  de  moi ,  je  t'ai 
retrouve' ,  je  ne  te  quitte  'plus. 

LE    CHEVALIER, 
Mais  il  ton  Oncle  vient  à  fçavoir  .... 

LE    MARQUIS. 
C'eft  à  roi  à  me  déguifer  (i  bien  que  perfonne  n6. 
puiiTe  me  reconnoître  ici, 

LE    CHEVALIER. 
Et  comment  te  dégiiircr  ,  à  moins  que  tu  ne  veuil- 
les paiTer  pour  le  Coureur  que  la  Préfî dente  m'a  de- 
mandé ?  Nous  avons  encore  l'habit  de  celui  qu'on  à 
renvoyé  ,  tu  n'auras  qu'à  le  prendre. 
LE    MARQUIS. 
Cela  ira  à  merveille  ,  &  je  ferai  charmé  d'apren- 
dre  fous  ce  dégaifement  ce  qu'on  penfe  ici  de  moi  ; 
Je  veux  même  aller  demain  à  la  Terre  de  la  Corn-» 
teiTe  en  cet  équipage.. 

LECHEVALIER. 
Tu  ne  feras  pas  mal.  Champagne  ,  va  promtement 
rhabiller  dans  ta  chambre  ,  &  prens  garde  que  per* 
fonne  ne  le  voye  en  pafTant» 


li  L' O  U  V  R  A  G  E 

CHAMPAGNE. 

Moniîeur  n'a  qu'à  me  fuivre. 

LE    MARQUIS. 
Je  te  fuis.  Mais,  Chevalier,  dis-moi  par paren» 
thefe  ,  les  Femmes  de  Chambre  de  la  Prélideme 
fbnt-elles  jolies  > 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Pourquoi? 

LE    MARQUIS. 
G'eft  que  c'eft  un  gibier  de  Coureur. 
L  E    C  H  E  V  A   L  I  E  R. 
Elle  en  a  deux  qui  font  payables.  Une  Martoa 
afîez  jolie  ,.&  une  Finette  affez  belle.. 
LE    MARQUIS. 
Commençon&par  la  jûlie.  Les  jolies  font  les  plus 
piquantes  ,  &  celîes  qui  fe  pafTent  le  plutôt. 
LE    C  H  E  V  A  L  l  E  R. 
C'eft  Marton ,  elle  n'eft  pas  ici. 

LE    MARQUIS. 
Commençons  donc  par  la  belle  ;  car  je  ne  veux 
point  refter  oifif,. 

LE    CHEVALIER. 
Je  te  le  confeille  ;  auffi  bien  Marton  a  pour  Amanf 
mon  Cocher  ,  qui  eft  une  efpeee  de  Manant  qui^i'^n^ 
Eend  pas  trop  raifon» 

LE    MARQUIS, 
Nous  lui  ferons  bien  entendre  ;  il  me  femble  que 
les  Coureurs  doivent  avoir  le  pas  furies  Cochers, 


D'U  N    M  O  M  E  N  T.       i| 

LE    CHEVALIER. 

Va  donc  proptement  changer  de  figure,  tandis 
que  je  donnerai  mes  ordres  pour  le  Divcrtiflemenc 
que  je  fais  préparer  pour  la  Préfidente, 
L.E     MARQUIS. 

LaifTe-moi  faire  ,  je  ferai  bien-tôt  fagote' ,  &  je 
veux  même  t'aider  à  ton  DivertifTement  ;  jeverii- 
fie  &  chante  aflez  cavalièrement. 
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SCENE    VI. 

LE     CHEVALIER  feuU 

JE  ne  fuis  pas  fans  inquiétude  ;  le  Marquis  a  deux 
yeux  ,  la  Préfidente  eft  aimable  ;  peut-être  que 
quand  il  la  verra  ;  Mais ,  non  ,  je  fuis  trop  fur  du 
cœur  de  Lucinde ,  &  même  je  ne  dois  pas  ,  aux 
termes  où  nous  en  fommes  ,  lui  cacher  long-tems 
le  déguifement  du  Marquis  ;  cependant  attendons 
l'occafion  favorable  pour  lui  en  f^ire  confidence, 
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SCENE    VII. 

LE  CHEVALIER,  LA  PRFSIDENTE, 
LA  C  O  M  T  E  S  S  £  f^;  Smvai^te, 

LA     P  R  E'  S  ï  D  E  N  T   E. 

J'Ai  déclaré  au  Notaire  mes  iatentions  ,  Cheva- 
lier fur  iefquelles  il  va  achever  feul  le  Contrat  ; 
mais  je  viens  d'apprendre  que  Martonétoit  arrivée 
de  Paris  ,  je  fuis  impatiente  de  fçavoir  quelles  nou- 
velles elle  nous  apporte  ,  qu'on  la  fafTe  monter. 
Mais  la  voici. 


D*  U  N    MOMENT. 


SCENE    VIII. 

LA   PRE'SIDENTE,  L'A  COMTESSE, 

en  Smvante  ,   LE  CHEVALIER , 

M  A  R  T  O  N. 


LA    PRE'SIDENTE, 


H 


E'  bien  ,  Marron  ,  qu'as- tu  à  nous  apprendre 
M  A  R  T  O  N. 
Un  peu  de  patience.  J'ai  d'abord  déclare  à  Mon- 
fieur  votre  Oncle  les  engagemens  que  vous  aviez 
avec  Monfîeur  le  Ghevalier. 

LA    PRE'  SI    DENTE. 
Hé  bien  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  ,  il  m'a  dit  qu'il  eflimoit  fort  Monfîeur , 
mais  qu'il  n'en  vouloit  point  ;  Que  cependant  s'il 
n'avoit  pas  jette  les  yeux  fur  un  autre .... 
fL  A    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Et  quel  eft-il  cet  autre  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  pour  le  coup  devinez. 

LA    PRE'SIDENTE, 
Quelqu'homme  de   Robe  apparemment  ? 


t6  L' OUVRAGE 

M  A  R  T  O  N, 

Ceft  bien  pis ,  Madame  ;  un    Petit  Maître  ,  It 
Marquis  de  Floribel ,  qui  dévoie  époufer  cette  folle 
de  ComtefTe  ,  dont  vous  m'avez  fi  fouvent  parlé. 
LA    PRESIDENTE. 
11  faut  que  mon  Oncle  ait  perdu  l'efprit.  Le  Mar* 
quis  de  Floribel  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  donc  ?  on  dit  que   c'eil  le  plus  Joli 
iiomme  de  France  ,  &  de  la  meilleure  humeur  ;  il 
arrivera  aujourd'hui.  Mais  que  vois- je  ?  Quelle  eft 
cette  jeune  perfonne  ? 

LA    PRE'SIDENTE. 
Ceft  une  Femme  de  Chambre  que  j'ai  arrête'e 
aujourd'hui;  tu  te  plains  toujours  qu'il  y  a  ici  trop 
de  befogne  pour  toi ,  je  l'ai  prife  pour  te  foulager. 
M  A  R  T  O  N. 
Et  vous  arrêtez  ainlî  des  Domeftiques  fans  me 
confulter  ?  cela  n'eft  pas  bie-n  :  cette  Fille  là  me  pa- 
roît  bien  neuve.  Voyons  un  peu  ,  ma  mie  ,  que 
je  te  confidére  ;  comment  te  nommes-tu  ? 
LA    COMTESSE  f»  fuiiantf. 
Finette. 

M  A  R  T  O  N, 
Où  as-tu  fervi  ? 

LA    COMTESSE  ?«  fuiv.wte. 
Je  fors  de  chez  la  ComtelTe  Dorimene  dont  vous 
parliez  tout-à-l'heure. 

•  MARTON. 
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M  A  R  T  O  N. 

Quoi  !  cette  folle  de  ComtefTe  ,  qui  demeure  de- 
puis peu  dans  ces  quartiers  ?  Tu  étois  dans  une  mau* 
vaife  Boutique  ,  ma  pauvre  Enfant» 

LA    COMTESSE  m  fttivctnte, 
Eft-ce  que  vous  la  connoiifez  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Non,  mais  j'en  ai  entendu  parler]  &  fa  réputa- 
tion   

LA     PRE'SIDENTE. 
Doucement ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  !  Madame  ,  ne  m'avez-vous  pas  dit  cent  fois 
vous-même  que  c'étoit  la  plus  extravagante  créa* 
ture  ? . .  .  ^ 

^L  A     P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Moi  ,  je  vous  ai  dit  cela  ,  infolente  ? 

MARTON. 
Ma  foi  ,  Madame  ,  je  ne  l'ai  pas  deviné. 

LAPRE'SIDENTE. 
Vous  êtes  encore  bien  hardie.  Si  je  badine  quel-- 
quefoisfur  le  compte  de  mes  amies ,  c'eftbien  à 
vous  à  y  faire  attention. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E  f  «  fnivnnte. 

Et  ne  vous  fâchez  pas ,  Madame  ,  cette  Com- 
reffe  en  penfe  peut-être  autant  de  vous ,  que  vous 
en  avez  dit  d'elle. 

Tome  II L  B 
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LA     P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 

_  Je  vous  afîure  ,  Finette  ,  que  jamais  , . , , 
LA    COMTESSE  f«  fmva.ne. 
Ah  !  Madame  ,  ce  n'efl  pas  auprès  de  moi  que 
vous  avez  befoin  de  vous  juiliiïer,  (  a  lart.  )  Tu 
me  payeras  celle-là  ,  je  t'en  afTûre. 

LE     CHEVALIER. 
Hé  ,  Madame  ,  à  quoi  vous  arrêcez-vous  ?  Son- 
gez-vous que  nous  avons  des  affaires  plus  impor- 
tantes.   Mais   voici   le  Coureur   dont  je  vous    al 
parlé,. 


SCENE     IX. 

LA  PRESIDENTE  ,  LA  COMTESSE  , 
e^  Smvante ,LE  CHEVALIER, 
LE  M  A  R  Qjj  I S  ^»  habit  ds  Conreur  y. 
M  A  R  T  O  N. 

LA  COMTESSE  f«  Suivants.  A ^art^.'RegardanP 
le  Mctrqnif» 

XJ  On  Dieu  le  joli  homme  î 
LE    MARQUIS  ^«  Cotmnr»  Apart.  remariant 
la  C^mtejje, 
Têce-bleu  l'aimable  Soubrette  I  C'eit  apparen»: 
filent  la  Finette  en  qiieftion». 
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L  A   P  R  E'  S  1  D  E  N  X^Bè 

Approchez  ,  mon  Ami.  '^Ur  rrrj    '       ' 

LE  M  A  R  Q  U .  I  S  f  «  Coureur. 
A  la.  Vréftdeni^. 
Madame ,  je  ne  fçaurois  aflez  m'applaudir  du 
bonheuf  qui  m'a  conduit  ici  ,  puifque  j'ai  Tavari- 
tage  de  me  voir  au  fervice  d'une  fi  charmante  Mai" 
trèfle  ;  à  quoi  qu'il  vous  plaife  m'employer  jour  & 
miit ,  fi  ma  lége'reté  &  ma  vitefTe  peuvent  fécon- 
der mon  zélé  ,  les  commiiïîons  dont  vous  vou- 
drez m'honorer  feront  exécutées  avec  toute  U  di- 
ligence polïîble. 

LA  COMTESSE  m  Srt'.vante» 
Ce  Garçon-là  a  l'air  tout-à-fait  noble. 

M  A  R  T  O  N. 
11  me  paroîc  bien  dératé. 

LA    PRE'SIDENTE. 
Et  il  ne  manque  pas  d'efprit. 

M  A  R  T  O  N. 
Avez-vous  le  jaret  fouple  ,  mon  ami  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  rv  Co  trçur. 
Je  vais  comme  le  vent ,  il  n'y  a  point  de  chevaJ. 
de  pofte  qui  me  paffe  ,  on  n*a  qu'à  me  mettre  à 
l'épreuve. 

LA    PRESIDENTE. 
On  ne  vous  fatiguera  pas  beaucoup  ici. 

LE    MARQUIS    n  Coureur. 
T*Bt  pis ,  car  j'aime  à  courir. 

Bij 
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LA-  P  R  B''  S  I  D  E  N  T  E. 

Voilà  un  plaifir  aflez;  particulier  :  Commenr  te 

nomme<>-cu- ,  mon  àn^.  - 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  f«  Coureur, 
Jolicœur ,  Madame 

LA  PRESIDENTE. 
Il  me  prend  envie  ,  puifqu'il  aime  tant  à  courir,, 
de  l'envoyer  dès  ee  inômefit  âu  devant  du.  Marquiii 
de  Floribel,  pour  lui  dire ^u'il  ne  fe  donne  pas  la. 
peine  d'avancer,  davantage ,  &  qu'il  fera  ici  fore, 
mal  reçu. 

LE    CHEVALIER. 
Hé  ,  Madame^  vous  n'y  fongez  pas  ?  on  ne  fçaiC'. 
pas  par  où  ce  Marquis  doit  arriver. 
M  A  R  T  O  N., 
Votre  Oncle  m'a  dit  qu'il  arriveroitdeBayonne^, 

l  A    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Hé  bien  ,  Jobcœur,  tu  n'as  qu'à  prendre  lâ  rou-. 
îe  de  Bayonne  .  &  toujours  courir  jufqu'à  ce  que  tWit 
le  renç.ontres. 

LE    CHEVALIER, 
Mais  ^  Madame  ,  il  ne  le  connoît  pas.. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vais  lui  en  faire  le  portrait  fur  le  récit  qu<)ït: 
m'en-  ^  fait.  C'eft  un  jeune  étourdi  qui  a  Tair  fou  ^^ 
des  manières  extravagantes. 

LE    MARQUIS   en   Coureur,, 
fe-vpii^-  hifAs  dIJîgnç:;:  it^îie  foudroie  jas  co.iirjrr 
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bien  loin  pour  trouver  mille  jeunes  gens,  qui  lui. 
reiTemblent.. 

LA    PRES   I  D  E  N  T  E. 

N'importe  ,  tâche  de  le  découvrir:  ôc  dis  lui^ 
que  je  le  hais  à  la  mort,  fans  l'avoir  j'araais  vu; 
que  je  le  trouve  bien  téméraire  de  vouIdït  m'épou- 
fer,  fans  fçavoir  quels  font  mesfentimensflir  fa  per- 
fonne  ;  &  que  s'il  s'obftine  à  vouloir  pafler  outre  , 
il  s'en  trouvera  mal.  Adieu,  parts  ,  cours,  vole 
dans  le  moment.. 

LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  ce-Garçon-là  doit  être  fatigué ,  il  fort 
de  faire  une  longue  courfei 

LA    PRESIDENTE. 
Bon  ,  bon  ,  ces  fortes  de  gens-là  font  infatiga- 
bles. 

LE    CHEVALIER. 
Il  y  a  plus  de  cent  Portes  d'icr  à  Bayonne. 

M  A  R  T  O  N. 
Voilà  une  belle  affaire.  Combien  coures-tu  par 
heure  ,  mon  ami  ? 

LE    CHEVALIER. 
En  vérité  ,  Madame  ,  c'eft  fe  mocquer  que . . ,»' 

L  A    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  veux  qu'il  parte 
dans  ce  moment  ;  mais  pour  lui  laiffer  prendre  ha- 
ÎÈine  ,  je  vais  écrire  un  mot  qu'il  rendra  à  ce  Mar- 
quis, En  attendant ,  Marton ,  menez  ce  Garçon  à 
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l'Office  ,  &  qu'il  boive  deux  coups  ^  cela  lui  don- 
BCra  courage. 

M  A  R  T  O  N. 

AKons  ,  fuivez-moi ,  Monfîeur  Jolicœur» 
LE    MARQUIS  f«  Couretir.  A  part» 
Regarda,,  t  te  J- ernent  la  Com'eJJè. 
Ah  !  pourquoi  er  voye-c-elle  plutôt  Marron  que 
Finette  ?  Morbleu  ,  Chevalier  ,  tire  moi  de  ce  mau- 
vais pas. 


SCENE    X. 

LA      PRE'SIDENTE, 

LA     COMTESSE, 

LE  CHEVALIER, 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ?/;  Suiv.m'e. 

JE  ne  fçais  ce  que  cela  lîgniHe  ,  mais  il  me  fem* 
ble  que  ce  Coureur  me  fait  les  yeux  doux  : 
avez-vous  entendu  com-me  il  a  foupiré  en  me  re- 
gardant ? 

LA    P  R  E*  S  I  D  E  N  T  E. 
Il  faut  lui  pardonner ,  il  te  croit  Suivante,  5C 
CCS  fortes  de  gens  -  là  on  le  c«ur  tendre  comme 
ii'aucres. 
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LA    COMTESSE  f«  5 livjtutc. 
C'efl  dommage  qu'un  fi  joli  homme  iok  né  dans 
an  rang  fi  bas. 

LE    CHEVALIER. 
A  ce  que  je  vois  ,   Madame,  fi  le  Marquis  de 
Floribel  qu'ion  vous  deilinoit  avoit  e'té  de  cette  fi- 
gure ,  maigre  fa  réputation,  tous  ne  vous  feriez 
pas  tant  déclare'e  contre  lui, 

LA    COMTESSE  p«  Suwantf, 
Je  vous  avoue  qu'un  homme  de  qualité  qui  feroic 
fait  ainfi  ,  nous  feroit  fermer  les  yeux  fur  bien  des 

chofes  ;  &  que  du  moment  que  je  l'ai  vu , 

LAPRE'SIDENTE. 
Je  crois  que  tu  prends  la  chofe  férieufemenc,. 

LA    COMTESSE  e?.'Sriz.  ne. 
Mais  quel  efi:  cet  original  ,  il  me  femble  qu'il  me 
fait  auiïï  les  yeux  doux  ?  Tout  le  monde  m'en  veut 
aujourd'hui. 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  mon  Cocher ,  Madame  ,  l'Amoureux  de 
Marton. 
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SCENE     XL 

LA     P  R  F  S  î  D  E  N  T  E  ,     LA. 

C   O  M  T  E  S  S  E  ^«  Smvayjte  , 

LE     CHEVALIER, 

R  U  S  T  A  U  T. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

\J  Ue  voulez-vous  ,  Ruftaut  ? 

R    U    S    T    A    U    T. 

Monfîeur  ,  c  eft  un  Notaire  qui  eft  là-dedans  -, 
qui  m'a  dit  que  votre  Contrat  étoit  tout  drelTc  ,  6c 
^e  vous  n'aviez  qu'à  l'aller  fi gner. 

LA     P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E, 
Allons ,  Chevalier. 

R    U    S    T    A    U    T. 
Je  vous  prie  de  vous  dépécher  ,  carje  lui  ai  don- 
né ordre  de  m'en  fagoter  aufïi  un  pour  MartonSc 
pour  moi;  mais   il   eil  juite  que  vous  pafïiez  Itt 
premiers. 

LA     P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Ah  ,  Monfîeur  le  Cocher  ,  nous   vous  fommes 
obligés  de  la  préférence  ;  mais  il  me  femble  que 
vous  regardez-bien  Finette. 

RUSTAUT^ 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ce^  que  je  la  trouve  jolie  ;  &  fi  je  n'allois  pas 
cpoufer  Marton  ,  je  crois  que  je  l'e'pourerois.  Te'ci- 
guenne  que  je  ferions  enfemble  un  bel  attelage  ! 
LA    COMTESSE  e«  Suivante, 
Cela  eil  fâcheux  t^cur  moi. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Va  ,  va  ,  confole-toi  ,  fripponne  ,  je  te  retiens 
pour   ma  féconde. 

LA     PRE'SIDENTE. 
Allons  ,  Chevalier  ,  pa(r:>ns  dans  mon  Cabinet, 
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SCENE    XII. 

R  U  S  T  A  U  T    feul. 

QUand  j'y  fonge ,  cela  eft  pourtant  bien  incom- 
mode ,  ces  Contrats  ;  quand  on  a  mis  là  fa  pa- 
taraphe  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  ;  on  a 
"beau  être  ennuyé  de  fa  femme ,  il  faut  toujours  la 
garder  pour  foi  ,  &  quelquefois  pour  les  autres. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  confolant  dans  notre  métier, 
c  eft  que  quand  une  femme  fait  la  diablefle  ,  on  la 
peut  étriller  tout  fon  faoul,  fans  que  le  Contrat  vous 
contredife.  Mais  qu'eft-ce  que  c'eil  que  ce  drôle-là? 
Ah  î  c'eft  apparemment  ce  Coureur  qu'on  vient  de 
recevoir. 
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SCENE     X  I  I  I. 

LE   M  A  R  CLU  I  S  f;^   Coureur. 
R  U  S  T  A  U  T. 

LE    MARQUISe-w  Coureur,  A  part, 

PAr  ma  foi  je  croi  que  la  Pre'fîdente  eft  folle.  La 
plaifante  ide'e  de  vouloir  m'envoyer  au  devant 
de  moi-même  ,  Se  fur-tout  dans  le  moment  que  je 
fuis  enchanté  de  Finette.  Son  premier  coup  d'œil 
m'a  percé  jufqu'au  cœur  ,  &  je  me  trouve  dans  un 
état  où  je  ne  me  fuis  jamais  trouvé.  Mais  voici  ap- 
paremment le  Cocher  dont  Marton  me  vient  de 
parler  ,  &  qui  eft  ,  dit-elle  ,  fi  jaloux.  Je  veux  un 
peu  l'intriguer ,  en  attendant  le  moment  de  re- 
voir ma  chère  Finette. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Voici  un  Coureur  qui  me  paroît  bien  alerte ,  5c 
je  voudrois  aufîî  peu  lui  donner  ma  Maîtrelie  à  gar- 
der que  mon  déjeûner  à  porter. 

LE     MARQUIS    en  Couyeur, 
Qu'avez -vous  donc  ,  Monfieur  le  Cocher  ,  il  fem- 
ble  que  vous  foyez  fâché  que  je  fois  entré  dans  cette 
maifon^ 

R  U  S  T  A  U  T. 
Tout  franc  ,  Monfîeur  le  Coureur  ,  je  ne  fçai 
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pas  fi  j'aurai  bien  fujet  d'en  être   content  daa$ 
la  fuite. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  f«  Coureur, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  vivions  en  bonne 
intelligence  enfemble. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ct^  à  fçavoir.  Es-tu  de  complexion  amoureufe  \ 
LE     MARQUIS     en  Coureur, 
Pourquoi  î 

R  U  S  T  AUX. 
Ceft  que  je  fuis  de  complexion  j;iIoufe  ,   &  les 
gens  comme  toi  font  bien  du  chemin  en  peu  de 
tems  :  j'en  juge  par  celui  qui  étoit  auparavant  toi, 
il  m'a  bien  donné  du  fil  à  retordre, 

L  E    M   A   R  Q  U  I  S    fw  Coureur, 
Que  voulez-vous  dire  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Je  veux  dire  que  j'aime  une  certaine  Marton  dans 
cette  maifon-ci  ,  &  que  j'ai  bien  peur .... 
LE    M  A  R  Q  U  î  S  m  Coureur, 
Allez  ,  mon  cher  ,  ne  craignez  rien  ,  vous  ne  jne 
verrez  point  courir  fur  vos  brife'es,         .. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Oh  fur  ,ce  pied-là  ,  je  te  reçois  dans  mon  amitié  , 
car  d'ailleurs  ta  phiiionomie  me  revient  afTez^, 
LE  MARQUIS  en  Coureur, 
Cela  ciî  heureux  pour  moi. 
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R  U  s  T  A  U  T. 

Comment  t'appelles-tu  ? 

LE    MARQUIS  f«  Coureur, 
Jolicœur, 

R  U  S  T  A  U  T. 
He'  bien  (  Jolicœur  mon  enfant ,  il  ne  tiendra 
qu'à  toi  que  je  vivions  comme  frères  ,  mais  il  ne 
fai>t  avoir  rien  de  cache  l'un  pour  l'autre.  Premiè- 
rement je  commencerai  par  te  dire  toutcequeje 
fçais  de  mal  de  mon  Maître,  C'eil  un  fot,  un  benêt 
que  je  mené  par  le  nez  plus  facilement  que  mes 
chevaux  par  la  bride. 

LE    MARQUIS   en  Coureur, 
Fort  bien, 

R  Û  S  T  A  U  t. 
Je  le  fers  depuis  un  an  à  deux  cens  livres  de  ga- 
ges ,  dont  je  n'ai  pas  encore  reçu  un  fol  ;  mais  je 
me  dédommage  fur  le  tour  du  bâton. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  f»  Coureur» 
Et  comment  cela  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Il  manque  toujours  quelque  chofe  à  £ts,  chevaux 
&  à  fon  Carolfe  ,  quoiqu'il  n'y  manque  rien  ;&  je 
m'entends  avec  Je  Sellier  ,  le  Charon  &  le  Maré- 
chal pour  lui  faire  payer  toujours  le  double  de 
ce  que  les  chofes  valent. 

LE  M  A  R  Q  U  1  S  e«   Coureify, 
Je  ne  m'éconne  pas  de  te  voir  en  fi  bon  équi- 
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page .  . .  Comment  diable  des  chemifcsde  toile 
d'Hollande  !  des  dentelles  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Elles  ne  font  pas  à  moi. 

LE     MARQUIS    e«  Coureur, 
J'entens.  Ce  font  celles  du  Chevalier, 

R  U  S  T  A  U  T. 
Peile  que  je  ne  fuis  pas  fi  fot ,  il  les  reconnof- 
troit.  Cefontleschemifes  d'un  certain  Marquis  dô 
Floribel ,  dont  Champagne  &  moi  ufons  le  linge , 
tandis  que  les  gens  du  Marquis  ufem  celui  de  notre 
Maître. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  tf«  Coureur .  A  part. 
Voilà  d'efronte's  Maroufles  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Cela  n'efl  pas  mal  imaginé  ,  n'eft-ce  pas  > 
LE    MARQUIS  ^«  Coureur, 
Non  vraiment.  (  A  part,  )  Ah  les  mauvaifes  ca4 
nailles  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Qu'as-tu  donc  ?  il  femble  que  tu  n'approuves  pai 
notre  commerce  ?  Va  ,  va  ,  nous  te  ferons  aulïî  ufcr 
deceiinge-là  ,  à  condition  que  tu  ne  feras  pas  flat- 
teur ;  &  fur-tout  comme  j  e  te  l'ai  dit  ,  que  tu  ne 
t'arrêteras  pas  à  mes  amours ,  car  avec  moi  il  ne  fauc 
pas  broncher. 

LE    MARQUIS    en  Coureur, 
A  pan.  Il  fauc  que  je  punifl^e  un  peu  ce  coquin-là 
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(  A  Ruft.i'tt,  )  Vos  amours  fonc  donc  quelque 
cîlofe  de  bien  délicat ,  que  l'on  n'ofe  y  toucher. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Oh  !  c'eft  la  perle  des  Soubrettes ,  des  yeux ,  une 
bouche ,  un  poitrail  ,  une  croupe  ,  une  encolurf 
qui  vous  raviflent  en  extafe. 

LE  MARQUIS  en  Comeur, 
Ah! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Qa'as-tu  donc  ?  Ell-ce  que  tu  te  trouves  mal  ? 
LE    MARQUIS  e«  Co:trur, 
-Non  ,  c'eilque  je  me  fens  ravir  en  extafe.  Ahî 

R  U  S  T  A  U  T. 
Comment  donc  ,  je  crois  que  tu  fbupires» 

LE  M  A  R  Q  U  I  S  f«  C.iirew. 
Oui ,  mon  cher  ami ,  fur  votre  feul  re'cit  Je  me 
trouve  charmé  ,  je  ne  me  connois  plus ,  &  je  fens 
qu'il  me  fera  impofïlble  de  voir  cette  Marton  fans 
l'aimer, 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oh  fî  cela  eft  ,  ne  la  vois  donc  pas* 

LE    MARQUIS   en  Coureur^ 
Hé  pourquoi  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Parce  que  je  te  le  défends. 

LE    MARQUIS   en  Coureur, 
Hélas  î  c'eltle  moyen  de  m'en  donner  plus  d'en-- 
Tie ,  que  de  me  le  défendre, 
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R  U  s  T  A  U  T. 

Comment ,  Monfieur  l'impertinent ,  je  crois  que 
vous  voulez  regimber  contré  moi  ? 

LE    MARQUIS  f»  Coureur, 
Hé  l  doucem.ent ,  point  d'injures. 

R  U   S  T  A  U  T    levant  la  main. 
Oh  je  ne  m'en  tiendrai  pas  aux  injures,  8c  fî  j'a- 
vois  mon  fouet. 

LE    MARQUIS  lui  d^nmnt  m  fùufieu 
Aite  là. 

R  U  S  T  A  U  T. 
FIft-ce  que  tu  me  prens  pour  un  Fiacre  ,  de  itte 
frapper  d'abord  ?  Oh  nous  allons  voir .  . .-, 
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SCENE    XIV. 

LE  CHEVALIER, LE  MARQUIS 
en  Coureur  ,  R  U  S  T  A  U  T, 

LE    CHEVALIER. 

\2,  Usl  b^"^-  ^^-^^  ^^  ? 

LE    MARQUIS   r«  Ccz-^n»**. 

Monfieur  ,  c'eft  votre  Cocher  qui  fait  l'infolent  ^ 

&  qui  ofe  lever  la  main  fur  moi, 

LE    CHEVALIER  frr.pnt  Ruflauf, 

Conimeti:  ,  coquin  ,  vous  ofez  maltraiter  les 

gens  que  je  prends  à  mon  fervice  !  Oh  je  vous 

montrerai , , . . 

R  U  S  T  A  U  T. 

C'eil  lui-même  qui  m'a  baille  un  foufHec, 

LE  CHEVALIER  fap.im  tyujottrs 

Je  n'encens  point  de  raifon  ,  &  je  fraperai  égale- 
ment fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  je  vous  apprendrai , 
Marauts  que  vous  êtes ,  à  vous  battre  dans  cette 
maifon  ,  &  fur-tout  dans  la  fituacion  où  font  mes 
affaires. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Mais  je  neme  bats  point  ;  c  eil  moi  qui  fuis  battu. 
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LEMARQUIS^//  Coureur» 
Je  vous  aiTure  ,  Monfieur . . . 

LE  CHEVALIE  Kjraj^ant  Ruflaut, 
Taifez-vous  ,  infolent, 

R  U  S  T  A  U  T. 
Fort  bien.   Il   eft   un  infolent  ,   &    c'eft  moj 
que  Ton  châtie  de  fon  infolence.  C'eil   être  bien 
injuile, 

LE    CHEVALIER» 
Moi  !  je  fuis  injuite. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Parbleu ,  fi  vous  n'êtes  pas  injufte  ,  vous  ètê$ 
donc  bien  mal-adroit ,  car  aucun  des  coups  n'a  por-* 
té  fur  lui» 

LE    CHEVALIER. 
Apprenez  à  refpeder  les  lieux  où  vous  ê:e^ 
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SCENE     XV. 

L  E    M  A  R  CLU  I  S  r;/  Conrettr. 
R  U  S  T  A  U  T. 

LE    MARQUIS  f«  Coureur, 

TU  es  bienheureux  que  je  ne  lui  aye  pas  ap« 
pris  toutes  tesfripponnei-ies. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Ah  \  ne  lui  en  dites  rien  ,  je  vous  prie. 

LE    MARQUIS    en  Coureur, 
Ce  fera  pour  un  autre  tems  ,  en  cas  que  tu  fafîes 
encore  l'infolent  ;  maintenant  il  me  prend  enviC 
de  te  rendre  tous  les  coups  que  j'ai  reçus. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Vous  n'aurez  pas  grande  rellitution  à  faire, 

LE  MARQUIS  en   Courcw; 
J'ai  pourtant  idée  d'en  avoir  reçus  quelques-uns, 

R  U  S  T  A  U  T. 
En  aucune  façon  ,  &  mes  e'paules  vous  affurent 
du  contraire. 

LE    MARQUIS  ^«  Coureur^ 
Je  veux  bien  les  en  croire  fur  ta  parole  ,  mais 
prens  bien  garde  à  l'avenir  comme  Monlîeur  fra- 
pera  ,  car  je  remettrai  fur  ton  dos  tous  les  coups 
«jui  feront  tombés  fur  le  mien. 
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R  U  s  T  A  U  T. 
li^out  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  fuis  pas  à  dcus 
©u  trois  coups  de  bâton  près^, 

LEMARQUISe«  Coureur. 
Adieu*  Je  m'en  vais  trouver  cette  Martonquetu 
m'as  peinte  fi  aimable,  &  que  je  te  de'fens  de'formais^ 
de  regarder  en  face.  (  A  part.  )  Allons  bien  plu- 
tôt chercher  la  belle  Finette  ,  &  lui  déclarons  ce 
qu«  je  fens  pour  elle. 


SCENE    XVI. 

R  u  S  T  A  U  T    feuL 

Tl  >r  E  voilà  bien  chanceux.  Qui  diable  nous  a 
■*'*  amené  ici  ce  maudit  Coureur?  J'enrage,  £s> 
^  Mer  ton Mais  la  voici  r 
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SCENE     X  V  1  L 

R  U  S  T  A  U  T ,  M  A  R  T  O  N. 
M    A    R    T    O    N. 


/^  Omment ,  Monfîeur  Ru^laut ,  vous  fçavez.mon 
^^  arrivée ,  &  vous  ne  venez  pas  au-devant  de 
aïoi? 

-R    U    S    T    A    U    T. 

J'étois  occupe'  à  recevoir  ici 

M    A    R    T   O    N. 
De  l'argent  ? 

R    U    S    T    A    U    T. 
Non  ,  un  foufflec  &  quelques  coups  de  bâton  que 
l'on  m'a  baillé  .pour  l'amcur  de  toi. 
M    A    R    T    O    N, 
Comment  donc  ? 

R    U    S    T    A    U    T. 
J'ai  pris  querelle  rontre  un  impertinent  qui  a  la 
hardielTe  de  vouloir  t'aimer  ?  T 

M    A    R    T    O    N. 
Il  n'y  a  pas  tant  de  mal  à  cela.  Ei^-ceun  gar- 
çon bien  fait  encore  ,  un  homme  de  bonne  mine  l 
R    U    S    T    A    U    T. 
Oh  que  nenni  ;  il  ji'eft  pas  feulement  des.  trois 


3^  L' OUVRAGE 

quarts  auffi  gros  que  moi*  C'eft  ce  Coureur  qu'on  »i 
reçu  ce  matin. 

M  A  R  T  O  N. 
Ec  tu  dis  qu'il  m'aime  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Il  s'en  pâme ,  &  le  tout  fans  te  connoîtrc.  Tm 
irois  que  c'ell  un  for. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  que  non.  Il  m'a  dé]  a  vue, 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ah  j'enrage  !  il  ne  m'avoit  pas  dit  cela,  je  ne 
m'étonne  pas  s'il  m'a  défendu  de  te  jamais  regar- 
der en  face  ;  &  moi ,  je  te  commande  de  lui  tour- 
ner le  dos  quand  tu  le  verras. 

M  A  R  T  O  N. 
Adieu  donc. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Où  vas-tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vais  le  fuir. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Et  il  n  eil  pas  ici. 

M  A  R  T  O  N. 
II  pourroit  venir ,  &  je  ne  veux  pas  t*  expo  fer 
^à  fa  fureur. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ah  traîtrefle  i  tu  le  fuis  pour  l'aller  cherdicr. 
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M  A  Z^  T  O  N  vovant  ver.ir  le  Marquis, 
Je  réitérai  donc,  puifque  tu  le  veux. 
R    U    S    T    A    U    T. 

Fort  bien ,  parce  que  le  voilà. 


SCENE    XVIII. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S,  MARTON, 
R  U  S  T  A  U  T. 

LE    MARQUIS  f«  Coumi-.  A  part. 

Finette  eft  apparemment  auprès  de  la  Pre'fîden- 
te  ,  &  je  ne  puis  lui  parler  ;  j'en  fuis  au  dé- 
fefpoir.  Oh  ,  oh  ,  quel  eft  donc  ce  petit  tête-à- 
tête?  N'eft-ce  point-là  cette  charmante  Marton 
dont  tu  m'as  parlé. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Non  ,  je  vous  aiïure.  (  A  part,  )   Je  le  fçavois 
bien  ,  qu'il  ne  la  connoilToit  pas. 

LE     MARQUIS  f«  Coureur. 
Quoi  tout  de  bon ,  ce  n'eft  point  elle  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Non,  où  le   diable  m'emporte. 

LE    MARQUIS  f«  Coureur, 
Parbleu  tu  es  bienheureux.  Tu  peux  te  guérir  dé- 
formais de  ta  jaloufie ,  car  quelques  appas  que 
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puiffe  avoir  ta  Marron  ,  je  te  protefte  que  voilà  h 
feule  perfonne  à  qui  je  veux  addrefTer  mes  voeux. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Oh  pour  le  coup  je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuis. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S  f«  Corr  tw. 
Et  de  quoi  te  plains-tu ,  mon  pauvre  Cocher  » 

R  U  S  T  A  U  T. 
Morgue  ça  me  fer  oit  jurer  comme  un  Chartier, 

LE    MARQUISf«  Coureur, 
Et  pourquoi  ?  pulH^ue  je  te  laiffe  ta  Marton. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Et  c'eil  là  Marcon  elle-même  ,  puifqu'il  faut  vous 
le  dire. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S  f«  Coureuu 
En.ce  cas  là  je  te  plains. 

R  U  S  T  A  U  T. 
i .  P  alfembleu  j  e  n  e  le  fuis  pas  tant  que  vous  penfez  ; 
&  puirqu'elle  eft  affez  perfide  pour  vous  écouter , 
voila  qui  ell  fait ,  je  prens  mon  parti.  Madame  a 
reçu  ce  matin  une  Finette  qui  vaut  toutes  les  Mar- 
rons du  monde  ,  je  vais  lui  débrider  de  ce  pas  ma 
pafîion  amoureufe, 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  ^«  Coureur, 
Et  attends ,  mon  ami,  attends. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Non  /norbleu  ,  j'ai  pris  le  mords  aux  dents ,  & 
il  n'y  a  plus  moyen  de  me  retenir. 

SCENE, 
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SCENE     XIX. 

LE     M  A  R  CL  U  I  S  ^«  Conreur  , 
M  A  R  T  O  N. 

M    A    R    T    O    N. 

■33  On  ,  bon  ,  laifTez-  le  aller  ;  duc- il  enrager  » 
^^  vous  me  plaifez  mieux  que  lui. 

LE    MARQUIS^»  Ccurenr. 
O.ii  ,  mais  il  va  trouver  Finerte  ,  &  je  crains  . . . 

M    A    R    T    O    N.  j^ 

Pour  moi  je  ne  crains  rien  ,  6c  je  ferai  trop  con-  %^ 
tente  de  vous  avoir. 

LE    MARQUIS  en  Conrenr.  A  part. 
Mais  encore  un  coup  ,  s'il  vâ  déclarer  à  Finetce,. . 
Ah  !  la  voici ,  je  refpire. 


Tome  II L 
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SCENE    XX. 

LA     COMTESSE  ^?^  Suivante  » 

LE     M  A  R  CLU  I  S  enConreur^ 

M  A  R  T  O  N. 

LA    COMTE  SSE^«  Suivante. 
"jV  /f  Ademoifelle  Marton ,  Madame  vous  deman* 

M    A    R    T    O    N. 

Oh  qu'elle  attende  ,  j'ai  ici  d'autres  affaires, 

LA    COMTESSE  e;/  Suivante, 
Elle    veut  abfolument  vous    parler,  &  tout  à 
l'heure. 

M    A    R    T    O    N. 
Elle  prend  bien  mal  Ton  tems.   Monfîeur  Joli- 
cœur  ,  attendez-moi  je  vous  prie  ,  je  reviens  dans 
un  moment  ;  &  vous  Finette  ,  allez  trouver  RuC* 
taut  qui  vous  cherche. 

LACOMTESSE  en  Suivante, 
Ruftaut  ? 

M    A    R    T    O    N. 
Allez  ,  allez  ,  ne  craignez  point  ma  colère ,  je 
\'en  ferai  pas  jalowfe  ,  &  je  vous  Tabandonne  de 
,»ut  mon  cœur. 
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SCENE     XXI. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S  en  Coureur^ 
LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ^«  Sy^vante* 

LA    COMTESSE  f«  Suivante.  A  part^ 

QUe  veut-elle  par-là  me  faire  entendre  ?  .  .  r* 
Mais  je  n'ai  pas  de  curiofîte'  de  m'en  éclaircir, 
j'ai  bien  une  autre  inquie'tude  depuis  que  le  Che-r 
valier  nous  a  appris  que  ce  Coureur  e'coit  le  Mar* 
quis  de  Floribel.  Il  m'aime  me  croyant  Soubret- 
te ;  peut-être  ne  m'aimera-t-il  plus  quand  il  fçau* 
ra  qui  je  fuis.  Jolicoeur  ,  Madame  ,  m'a  chargé  de 
vous  dire  que  vous  ne  partiriez  point. 

LE    M  A  R  Q  U  ï  S  e;/  Coureur, 
Ah  ,  belle  Finette  ,  vous  ne  pouviez  m'aftnon-r 
cer  une  plus  agréable  nouvelle. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  e«  Su:vante.. 
Comment  donc  ?  vous  difîez  tantôt   que  votri5 
plus  grand  plaifir  étoit  de  courir, 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  f«  Coureur, 
Il  t^i  vrai  ,  mais  ,  charmante  Finette  ,  je  fuis 
maintenant  retenu  par  deux  beaux  yeux,  doncle; 
pouvoir  arrête  tous  mes  autres  plaiiirs.. 

LA    COMTESSE  r«  Sni-jante 
Marcon  a  donc  bien  des  charmes  pour  vous  ? 

Dij; 
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LE    M  A  R  Q  U  1  S  fi  Comenr. 
Marton  ?  O  Ciel  qu'allez  vous  penfer  !  Par  rout 
où  vous  êces  ,  en  peui -'.'n  aimer  d'autres  quç  vous  ? 
LA    C  O  ?4  T  E  S  S  E  c/i  Suiv-ne, 
Quoi  ,  c'ell:  de  moi  que  vous  êies  amoureux  ?  En 
véricé  vous  vous  adrefTez  mal  ,  car  je  ne  fçais  pas 
encore  ce  que  c'eii  que  l'amour. 

LE  MA  Pv  Q  U  1  S  en  Cowettr, 
Quoi" ,  feroit-il  poiLble  ?  Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
tant  courir  juflju'ici  vainement  ,  que  la  découverte 
d'un  cœur  qui  n'eut  Jamais  aimé.  Mais  il  n'eil  pas 
naturel ,  que  belle  comme  vous  êtes  ,  on  ait  été  (t 
long-tems  à  vous  le  dire  ,  encore  moins  vrai-fem- 
blable  que  vous  n'ayez  pas  pris  plaiiîr  à  entendre 
vanter  votre  beauté. 

LA  COMTESSE  e:i  Suivante. 
Quel  plaiiîr  voulez-vous  que  j'aye  pris  à  enten« 
dre  dire  qae  j'ctois  aimable  ,  iî  ceux  qui  me  l'onC 
dît  ne  l'étoient  pas  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  tf?i  Cmreu-^ 
Une  belle  doit  être  toujours  charmée  de  faire  des^ 
conquêtes. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f«  Snivante, 
Cela  peut  contenter  fon  ambition  ,  mais  cela  ne 
rengage  pas  à  être  fenfible, 

LE    MARQUIS  e?i  Camur. 
Et  i:^\t\.  mérite  faudroit-il  avoir  pour  vous  plai» 
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LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f«  Suivante, 
II  faudroitêtre  fait  à  peu  près  comme  vous  êtes-, 
mais  en  même  tems  fincére. 

LE    MARQUIS?//  Courmr, 
Oh  je  le  fuis. 

LA    COMTESSE  en  S'ûvante^ 
11  faudroit  de  plus ,  qu'un  Amanc  fût  en  état  de 
faire  ma  fortune  ,  ou  que  je  fufle  en  étac  dçfake 
la  lienne. 

LE    MARQUIS  e«  Courenr^ 
Quoi  fi  vous  étiez   dans  un  rang,  élevé  ,   vous 
vous  feiiezun  plaiilr  de  faire  le  bonheur  d'une  per- 
sonne que  vous  aimeriez  ?  Par  exemple  un  malheu.» 
reux  Coureur  .  . .  ^ 

LA    COMTESSE  e?i  Suivante, 
J'en  voudrois  faire  un  Marquis. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  f«  Conrenr, 
Ah  !  pourquoi  faut-il  avec  ces  fentimens  ,  qu  u?ie 
Il  charmante  perfonne  foit  réd^aite  àfervir  !  La  For- 
tune elt  bien  aveugle. 

LA    C   O  M  T  E  S  S  E  ?«  Suivante, 
Trouvez- voi-'^  que  la  Fortune  m'ait  plus  mal  rraf-- 
tée  que  vous  ?  &  la  condirion  de  Coureur  vous  fern- 
ble-t' elle  beaucoup  au  deul.s  de  celle  deSoubrette, 
LE    M  A  R  Q  U  ï  S  f«  Conrenr^ 
Quoiqu'il  en  foit  ».  je  voudrois  être  au-delTous 
de  ce  que  je  fuis ,  ou  que  vous  fuiiiez  au  deilus  de  ce 
^ue  vous  êtes. 
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LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f»  Suivante.. 
Je  ne  comprens  rien  à  ce  que  vous  me  voulez  dire, 
LE    M  A  R  Q  U  I  S  f»  Coureur^ 

Ah  ,  que  ne  puis-je  m'expliquer  ! 

LA    COMTESSE  f«  Suivante. 
Qui  vous  empêche  ? 

LE    MARQUIS^»  Coureur.. 
L'amour  que  vous  m'infpirez.  Tant  que  j'ai  été 
indifFérenc ,  jamais  perfonne  n'a  debicé  la  fleurette 
avec  plus  de  facilité  que  moi  auprès  des  Belles  que  je 
n'aimois  point  ;  maintenant  que  j'aime  véritable- 
ment ,,  je  n'ai  plus  d'éloquence  pour  le  perfuader. 
LA    COMTESSE  f«  Suivante. 
Je  ne  hai  pas  cet  aveu  ,  &  je  m'expliquerai  à 
mon  tour ,  quand  je  vous  connoîtrai  tout  à  faic 
iîncére, 

LE    MARQUIS^»  Coureur, 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LA    COMTESSE  ^«  Suivante,- 
Rien  davantage  pour  le  préfent.  Je  veux  vous 
laiiTer  faire  vos  réflexions  &  reprendre  vos  fens  ,. 
vous  en  avez  befoin ,  s'il  efh  vrai  que  vous  aimiez 
pour  la  première  fois.  Adieu. 

LE    M  A  R  Q  U  ?  S  e«  Coureur. 
Je  n'ai  point  de  réflexions  à  faire  ;  je  fens  que  je. 
vous  aime  ,  &  que  je  vous  aimerai  toujours». 
LA    COMTESSE  fK  Smvante^ 
Et  qui  me  le  prouvera  l 
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LE    MARQUIS^;/  Ccweur^ 
Quelle  preuve  faut-il  vous  en  donner  ? 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f«  Suivar.te, 
Une  fort  naturelle.  Il  faut  m'époufer  dans  ce  mo» 
ment. 

LE    MARQUIS  e«  Coureur. 
Dans  ce  moment  î  il  faut  du  moins  propofer  la 
chofe  à  vos  parens. 

LA    COMTESSE  f«  Sniv  otite  , 
Je  fuis  ma  maîtrefîe. 

LE    MARQUIS  f«  Courettr, 
Il  faut  pour  votre  fureté  le  confentement  des 
miens  ,  je  ne  fuis  pas  en  âge. 

LA    COMTESSE  m  Suivante, 
Je  vous  donne  une  difpenfe  ,  &  je  paffe  là-deiïùs, 
C'eilbien  entre  gens  comme  nous  que  l'on  y  cher*^ 
che  tant  de  façons. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  e«  Coureur, 
Vous  avez  raifon  :  il  faut  du  moins  envoyer  cher» 
cher  un  Notaire  à  Paris. 

LA    COMTESSE  (?»  Suivanti^ 
Nous  en  avons  un  ici. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  ^«  Coureur.  A  part.. 
Parbleu  cette  pecice  perfonne  là  a  réponfe  à  touc# 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  f«  Suii  an:e. 
Ah  ,  vous  commencez  à  re'fléchir  !  je  veux  bien 
vous  en  donner  le  tems  ;  mais  ne  me  voyez  de  votre 
vie  ,  que  pour  faire  dans  le  moment  ce  que  je  vous 
demande.  Adieu» 
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SCENE     XXII. 

LE     M  A  R  QU  I  S  e»  Coureur  ^feuL 

TT  Ê'  bien  ,  Marquis  ,  ce  voilà  pris  comme  un 
•*■-*  fot.  Tu  as  refufc  jufqu'ici  les  partis  les  plus 
confiderables  ;  tu  f.iyois  le  mariage  ;  tu  croyois  tou- 
jours badiner  avec  l'amour  ,  &  dans  un  momenr  il 
t'a  réduit  à  choifir  ,  eu  d'époufer  une  Soubrette  , 
ou  de  mourir  de  chagrin  ;  car  enfin  je  fens  bien 
que  je  ne  puis  vivre  fans  Finette.  Mais  que  diront 
mes  amis  ?  Que  dira  mon  Oncle  ?  S'il  vouîoit  me 
deshériter  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  e'poufer  la  Gom- 
teffe  Dorimene  ,  que  ne  fera-t-il  point  quand  il 
fçaura  que  je  lui  défobéis  une  féconde  fois,  pour 
époufer  ui-^  perfonne  d'un  rang  (i  bas  \ 


SCENE 
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SCENE     XXIII. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S  en  Coureur. 
LE     CHEVALIER. 

LE    MARQUIS    en  Coureur. 

A  H  ,  mon  cher  ami.  Je  me'prifois  tantôt  te^ 
-*-*•  confeils ,  mais  j'ai  befoin  maintenant  que  tu 
m'en  donnes  dans  le  triile  état  où  je  fuis  ;  mais 
fur-tout,  ne  me  confeille  que  ce  que  j'ai  envie 
de  faire. 

LECHEVALIER. 
Ceft  bien  mon  intention. 

LE    MARQUIS  f«  Coureur. 
Quoi!  tu  pourrois  me  confeiiler  d'e'poufer  Fi- 
nette. 

LE    CHEVALIER. 
Pourquoi  non  ,  fi  tu  l'aime  ? 

LE    MARQUIS  ^«  Coureur, 
Je  l'adore. 

LE    CHEVALIER. 

Epoufe  la, 

LE    MARQUIS^»   Coureur. 
Mais  mon  O  ncle  y  foufcrira-t-il  ? 

LE    CHEVALIER, 

Je  te  répons  de  fon  confentemenc, 

Tmc  m  E 
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LE     MARQUIS   f»  Coureur. 
Oh  ,  pour  le  coup  ton  amitié  t'aveugle  ,  &  j'ai  en- 
core aflez  d3  raifon  pour  n'en  rien  croire  ;  mais  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  pafler  outre. 

LE    CHEVALIER. 
L'arnour  abrenfait  du  ravage  dans  ton  cœur  dans 
un  moment.  Mais  taifons-nous ,  voici  la  Préfidente. 
LE    MARQUIS    en  Coureur. 
Ah  !  je  vois  auiîî  mon  adorable  Finette. 


SCENE    XXIV. 

LA  PRE'SIDENTE,  LA 
CO  MTESSE^;/  Suivante  , 
LE  M  A  R  CLU  IS  en  Coureur  , 
LE     CHEVALIER. 

LA   PRE'SIDENTE  k  part  à  U  ComteJJè. 

LAiffe  moi  faire,  je  vais  mettre  ton  Marquis 
au  Marquis, 
à  l'épreuve.  Jolicœur  ,  j'ai  encore  une  fois  changé  de 
fentimecit ,  &  je  trouve  à  propos  que  vous  partiez 
tout  à  l'heure  poçit  Bayonne. 

LE    MARQUIS^»  Coureur, 
Moi ,  Madame  > 
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LA    PRE'SIDENTE, 

Et  qui  donc  ? 

LE    MARQUIS?»  Coureur. 
Ah  ,  Chevalier  ,  je  n'ai  recours  qu'à  toi. 
LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'il  ne 
parce  point. 

LA    PRE'SIDENTE, 
Et   pourquoi  ? 

LE     CHEVALIER. 
Une  affaire  fe'rieufe  l'arrête  ici  ;  il  ell  amoureux, 

L  A     F  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Et  de  qui  ? 

LE     CHEVALIER. 
De  Finette.  Il  veut  l'époufer. 

LA    PRE'SIDENTE. 
Comment  donc  ,  Chevalier ,  vous  n'y  penfez  pas. 
îgnorez-vous  que  Finette  eft  Demoifelle  ,  &  que  (î 
des  raifons  l'ont  fait  entrer  à  mon  fervice  ,  fa  naiflan- 
ce  l'empêche  d'accepter  un  parti  femblable, 
LE    MARQUIS  f«    Coureur. 
Qu  entens-je  !  Ah  ,  ferois-je  afTez  heureux  J 

LA    PRE'SIDENTE. 
Comment ,  de  quoi  vous  réjouiflez  -  vous  donc  , 
Monfîeur  Jolicœur. 

LE    MARQUIS?»  Coureur. 
De  ce  que  Finette  ,  Madame ,  eft  au-deflùs  de  ce 
quege  la  croyois, 

E  ij 
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LA    PRE'SIDENTE. 

ïl  me  femble  que  vous  devriez  plutôi  vous  ea 
affliger. 


SCENE    XXV. 

LA     PRE'SIDENTE,     LA 

COMTESSEf«   Suivante   , 
.LE     M  A  R  CLU  I  S    en    Coureur  , 
LE  CHEVALIER,  RUSTAUT, 
M  A  R  T  O  N. 

RUSTAUT. 

Tt  T  Onfîeur  &  Madame  ,  nous  venons  ,  Marron 
-*-'-*■  &  moi ,  vous  demander  une  petite  récom- 
pcnfe  de   nos  fervices. 

LAPRE'SIDENTE. 
Et  quoi  encore  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Nous  voudrions  nous  marier, 

LA    P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E. 
Je  vous  en  ai  déjà  donné  la  permifïïon  ,  mje« 
enfans  ,  5c  je  vous  promets  une  centaine  depiitoles 
pour  les  frais  de  votre  Noce. 

RUSTAUT. 
Nous  vous  fommes  bien  obligés  ;  ce  n'ell  pas  <ic 
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cela  dont  il  s'agir.  Nous  venions  vous  prier  de  nous 
empêcher  de  nous  marier  enfemble,  &  de  permettre 
que  je  troque  Marton  contre  Finette  ,  6c  que  Mar- 
ton  me  troque  contre  Jolicœur. 

LA    PRE'SIDENTE. 
Ah  ,  ah  ,  celui  là  eft  nouveau^ 

R   U  S  T  A  U  T. 
Que  voulez-vous  ,  c'efl  une  petite  inconfiance 
mutuelle  que  nous  avons  concerte'  enfemble. 
LA    PRE'SIDENTE. 
Et  fur  quoi ,  Monfieur  Ruïîaut  ,  vous  êtes-vous 
imagine'  que  Finette  voudroit  bien  de  vous  ? 
R  U  S  T  A  U  T. 
Parce  que  Je  la  crois  de  bon  goût ,  &  que  je  me 
fuis  mis  en  fa  place.  Si  j'e'tois  fille  ,  je  ne  voudrois 
pas  choifir  un  mari  d'une  autre  figure  que  celle  que 

LA     PRE'SIDENTE. 

L'agréable  figure  î 

R  U  S  T  A  U  T. 
Jefçaisbien  qu'elle  n'eft  pa5  à  la  mode  ,  mais 
elle   n'en  eft  pas  moins  rare. 

LA    PRESIDENTE. 
Et  vous  Marton  ,  qui  vous  a  fait  croire  que  Joli- 
cœur  voudroit  vous  époufer  ? 

M  A  R  T,0  N. 
L'amour  qu'il  m'a  fait  paroître  ,&  la  jaloufie  qu'il  a 
donné  à  Ruitauc. 

E  iij 
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LA     PRESIDENTE. 

Que  dites-vous  à  cela  ,  vous  autres. 

LE     MARQUIS  f«  Coureur, 
Que  je  n'ai  jamais  aimé  que  la  belle  Finette. 

LA    PRESIDENTE. 
Et  vous  ? 

LA    COMTESSE  ^»  fuivunte. 
Que  fî  j'avois  à  aimer  ,  ce  ne  feroic  pas  Monfieuï 
Ruftaut. 

R  U  S  T  A  U  T, 
Parbleu  tant  pis  pbur  vous  :  puifque  vous  êtes  iî 
rétive  ,  il  n'y  a  rien  de  fait ,  c'a  n'ira  pas  plus  loin  > 
éc  je  reprens  Marron. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  moi  je  te  reprens  de  même. 

LA  PRESIDENTE. 
Pour  vous ,  Monfieur  Jolicœur ,  je  fuis  fâchée  que 
vous  ne  foyez  pas  d'une  condition  à  époufer  Finette^ 
car  il  me  paroît  qu'elle  ne  vous  hailToit  pas.  Nous  tâ- 
cherons de  la  marier  au  Marquis  de  Floribel  qui  m'é* 
toit  deftiné  ;  quand  il  apprendra  que  je  me  fuis  don- 
née à  un  autre ,  &  que  Finette  eil  d'une  iilullre  fa* 
mille  ,  peut-être  s'en  contentera-t-il 

LA    COMTESSE  f«  fnh^ame. 
Madame ,  permettez-moi  de  vous  dire ,  que  de 
quelqu'éclat  dont  puifFe  briller  votre  Marquis ,  je 
trouve   l'amour  de   Jolicœur  préférable  à  toutes 
chofes. 
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LE    MARQUIS  e«   Coureur» 
Ah  belle  Finecre  ,  cen  eiï  trop  ;  il  eft  tems  de  m« 
de'couvrir  ;  vous  voyez  dans  Jolicoeur  le  Marquis 
de  Floribel  lui-même. 

LA    COMTESSE  e«  fuivante, 
Seroic-il  poffible  > 

R  U  S  T  A  U  T. 
Pefte  ,  j'ai  bien  fend  que  le  fouilet  qu'il  m'a  donné 
écoic  de  qualité.      ' — . 

LE    MARQUIS    en  Coureur. 
Cette  avanture  a  lieu  de  vous  furprendre, 
LA    COMTESSE  f« fiiivante. 
Je  ne  fais  pas  plus  furprife  que  vous  allez  letre , 
en  apprenant  que  Finette  n  cft  autre  que  la  Corn- 
teiTe  Dorimene. 

LE    MARQUIS  m  Coureur, 
Ah  quelle  joye  pour  moi  ! 

M  A  R  T  O  N. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Pardonnez-moi ,  Mada- 
me ,  fi  j'ai  dit  tantôt  que  la  Comtefle  Dorimene  étoic 
une  folle  ,  je  ne  croyois  pas  que  c'étoit  vous. 
LA  COMTESSE  en  fuivante  ,  au  lâ.trquis. 
Oui  ,  je  fuis  Dorimene  ,  qui  fous  ce  déguifemenc 
voulois  connoître  votre  cœur  &  votre  perfonne  ; 
heureufe  iî  le  cœur  eft  auiïï  lîncere  que  la  perfonne 
ni'eft  agréable. 

LE    MARQUIS  m  Coureur, 
Votre  perfonne  m'a  charmé  ;  6c  quand  vous  ne 

E  iiij 
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feriez  pas  ce  que  vous  êtes  ,  mon  coeur  ne  dcdirolè 
point  mes  yeux» 

R  U  S  T  A  U  T. 
Parbleu  ,  Marton  ,  tu  ferois  bien  furprife  ,  de 
trouver  aufE  un  Marquis  fous  ma  Cafaque. 
MARTON. 
Cela  feroit  plus  extraordinaire ,  que  de  trouve? 
uft  Cocher  fous  un  habit  de  Marquis. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Allons  ,  puifque  nous  voila  tous  d'accord  ,  ne 
fongeons    qu'à    nous    re'jouir.   Monfieur  le    Mar- 
quis ,  au  moins  point  de  rancune  ;  &  parce  que 
nods  avons  ufé  votre   linge  ,  n'allez  pas  par  ven- 
geance vous  amufer   à  chifonner  celui  de  notre 
Me'nagere. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  e«  Coureur, 
Tu  es  un  effronté  Maroufle  ! 

LE    CHEVALIER  à  la  Préfîdente, 
Votre  oncle  ,  Madame ,  n'aura  rien  à  vous  àitt 
quand  il  fçaura  que  le  Marquis  qu'il  vous  deilinoic 
a  pris  un  autre  parti^. 

LE     MARQUIS    en  Coureur, 
Pour  moi  j-e  fuis  ftir  du  confentement  du  mies  a 

LA     COMTESSE^»  fuivmte. 
Et  moi  de  celui  de  ma  tante. 

MARTON. 
Et  toi ,  Ruilaut ,  n'as-tu  point  de  parens.? 
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R  U  s  T  A  U  T. 
J'ai  auiïî  un  oncle  ,  mais  je  ne  Tirai  voir  que 
huit  jours  après  notre  mariage. 

LE  CHEVALIER. 
Allons ,  mon  cher  Marquis  ^  ma  chère  ComceflCj» 
en  attendant  que  le  Notaire  travaille  à  votre  Con-- 
trat,  prenez  part  au  Divertiiïement  que  j'ai  fait  pré- 
parer ;  il  convient  parfaitement  à  votre  avanture  ^ 
çuifqu'il  roule  fur  l'Ouvrage  d'un  Momenc* 

F    I    N* 


58  LOUVRAGE 

DIVERTISSEMENT 

VluJîeuYS   HâhitAns  du  Village  ,    dé* 

guîfés  de   différentes  manières  , 

entrent  en  danjant, 

UN    MUSICIEN    cbmtt, 

TOut  eft  dans  la  vie 
Sujet  au  changement. 
Tout  eil  dans  la  vie 
L'ouvrage  d'un  moment. 

Le  plaifir  fiiccede  au  tourment , 
Au  plaifir  la  mélancolie , 

Le  deTordre  à  l'arrangement  > 
Et  la  fagelTe  à  la  folie. 

Tout  eft  dans  la  vie 
Sujet  au  changement , 
Tout  efl  dans  la  vie 
L'ouvrage  d'un  moment. 
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UN    MUSICIEN. 

CE  moment ,  où  je  vis  Lifette 
Folâirant  fur  l'herbecte , 
Hélas  il  s'oiFric  vainement  ^ 
Ce  moment. 

Trop  timide  Amant  ^ 
Je  ne  lui  pris  que  fa  houlette  > 
Ah  !  que  je  regrette 
Ce  moment. 

Si  je  la  retrouve  feulette  ^ 
Ah  !  j'emploirai  bien  autrement 
Avec  la  folecte 
Ce  moment» 
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E  N  T  R  E'E. 

VAUDEVILLE. 

A   Ne  plus  aimer  delà  vie 
^  Un  cœuf  fe  réfoûc  vainement , 
Sans  fçavoir  pourquoi  ni  comment , 
Il  en  reprend  bien-tôt  l'envie  , 
Ceft  l'ouvrage  d'un  moment  » 

L'ardeur  qu'on  croyoir  éternelle 
S'e'teint  quelquefois- aifément , 
Mais  fouvent  un  embrâfement 
Eil  caufé  par  une  étincelle  , 

C'ell  l'ouvrage  d'un  moment. 

Ce  nouveau  Parvenu  qu'on  loue 
Nous   éclabouiTe  iierement , 
Mais  au  premier  événement 
Le  voir  retomber  dans  la  boue  ^ 

C'eil  l'ouvrage  d'un  moment. 

Ah  î  que  dans  l'amoureux  myftert 
On  trouve  un  doux  amufement  a 
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Que  le  plaifir  en  ell  charmant  ! 
Mais  hélas     il  ne  dure  gue're, 
C'eil  l'ouvrage  d'un  moment. 

Aux  Plumets  une  Prude  e'chape  , 
Aux  gens  de  Robbe  e'galement  , 
Ils  la  pourfuivent  vamement  , 
Mais  un  Pedt-coIIet  l'attrape  , 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment, 

C'eft  l'ouvrage  de  Pénélope 

Qu'attaquer  Iris  fans  arg-ent. 

Elle  eft  rétive  au  tendre  Amant  ; 

Mais  qu'un  Financier  la  galoppe  , 

C'eft  l'ouvrage* d'un  moment. 

Que  l'Amour  fait  -de  diligence  , 
Ah  !   que  c'eft  un  Coureur  charmant  î 
Avec  lui  je  cours  hardiment  ; 
Quand  j'ai  fini  je  recommence  , 

C'eft  l'ouvrage"  d'un  moment* 

Dans  une  ignorance  fe'vere 
Çn  tient  un  Agnès  vainement  ^ 
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D'une  leçon  de  fon  Amant 
Elle  en  fçaic  autant  que  fa  Mère  , 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Qu'un  Gafconfaffe  des  emplettes  , 
Il  achette  tout  doublement  ; 
Mais  quand  ce  vient  au  de'noùraent , 
Un  beau  matin  paye  fes  dettes , 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

L'Amant  rebuté  d'une  Belle 
Rarement  court  au  changement , 
Mais  quand  il  eft  heureux  Amant 
Le  voir  devenir  iniidel , 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Si  pour  d'autre  mon  Mari  panche , 
J'imiterai  fon  changement; 
Pourquoi  s'affliger  vainement. 
Quand  on  peut  prendre  fa  revanche  ? 

C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 

Traverfez  &  la  Terre  &  l'Onde, 
Les  cornes  vont  comme  le  vent , 
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Vous  les  recevez  promptement. 
Quand  vous  feriez  au  bout  du  Monde  , 
Ceft  l'ouvrage  d'un  moment* 

Si  la  Pie'ce  vous  a  fait  rire , 
Il  faut  qu  elle  ait  quelque  agre'ment , 
Si  vous  en  jugez  autrement , 
Meilleurs ,  nous  aurons  à  vous  dire  , 
C'eil  l'ouvrage  d'un  moment, 

F  I  N, 
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LE  BALLET 

DES 

XXIV    HEURES, 

AMBIGU  COMIQUE 

Repréfenté  devant  SA  MAJESTE' 
à  Chantilly,  le  5.  Nov.  1722. 

lar  r académie  Royale  de  MHJîque  ,  les  Cerné' 
Âtens  François  ^  Italiens. 


Tme  II L.  F 


PREFACE, 

CE  Ballet  a  été  ordonné  ,  inven- 
té ,  compofé  ,  appris  8c  repré- 
fenté  en  moins  de  trois  lcmaincs>  & 
quoique  l'exécution  dépendît  déplus 
de  deux  cens  perfonnes  de  différens 
talens ,  elle  a  été  des  plus  régulières. 
Cette  efpece  d*Ambigu  Comique  a 
fort  réjoui  le  Pvoi  &  toute  la  Cour  :  & 
c'eft  fur  tout  ce  qu'avoit  recomman- 
dé à  l'Auteur  le  Prince  Magnifique 
qui  a  donné  ce  Divertiflementà  S  A 
MAJESTE'. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE.. 

MARS,  le  (leur  Thevenart. 
LA  PAIX,  MademoifelleAntier.. 
MINERVE,  Mademoifelle  Mifnier... 
UN  CORIPH.E'E,  lefieurDun. 
UN  PLAISIR,  le  fieur  Tnbou. 


TROUPE  DE  JEUX  E  T  D  E 
PLAISIRS,  DEDRYADES,DE 
SILVAINS,  ET  DE  NYMPHES. 
DES   EAU  X, 


Les  SfefirSi_ 

Mancienne. 

Duchefne». 

Renier. 

Grenet» 

Deshayes. 

Le  Myre  l'aîné. 

Le  Myre  le  cadet=. 

Corbie»., 


Mefdemoifelles,^. 

Antier ,  cadeteo^ 

Julie. 

Du  Courdrai» 

Catin. 

Sourris,  cadets 

Milon.. 


•^  i^SttçËÔSHïiiïlÈl 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  réf  réfente  le  lieu  le  plus^ 
agréable  de  Chantilly, 


UN     C  O  R  L  P  H  £'  E. 

:  P^yades  &    Sylvains  ,   forcez  de  vos 
Forées  ; 
Nymphes  des  Eaux  quittez  le  fein  ds; 
l'Onde  ; 

Venez  à  ces  auguites  traits 

Conno-iiTez  le  Maître  du  Monde* 


îîa  d'un  jeune  Dieu  le  porc  6c  les  actraics. 

Que  de  Majeilé  f  que  de  grâces? 
Son  regard  enehaïae  les-  cœurs^  ^ 
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Doux  Plaifîrs  volez  fur  fes  traces  ; 
De  ion  nouvelle  Empire  annoncez  les  douceurs» 

TROUPE    DE    PLAISIRS, 

de  Silvains,  de  Driades  ôc  de  Nym- 
phes  des  Eaux, 

UN     PLAISIR. 

On  en  goûte  de'ja  les  heureufes  pre'mices  ; 
La  Paix  ,  la  douce  Paix;,  y  fait  régner  les  Jeux  * 
De  fbn  Peuple  il  eft  les  délices; 
Quel  Règne  fera  plus  heureux  i 

LE    C  O  R  I  P  H  F  E. 

Fortunés  Habitans  de  ces  belles  Retraites , 
Célébrez  ce  jour  glorieux  ; 
Il  honore  à  jamais  ces  lieux. 
Par  vos  chants  &  fur  vos  Mufettes  ^ 
Rendez-îui  de  vps  cœurs  Thominage  précieux* 


PROLOGUE  71 

Cet  hommage  cft  aux  Rois  ce  qu'eH  l'encens  aux 
Dieux. 

C   H    OE    U    R    de  Silvaiiis 
&L  de  Driades* 

Fortunés  habicans  ,  &c» 

MARS. 

Hé  quoi  l  fans  m'appeller  on  fait  ici  des  Fèces  ? 

Mars  a-t-il  pu  le  foupçonner  ? 
Dans  les  jeux  de  LOUIS,  ainfi  qu'en fes  Con- 
quêtes f. 

Je  dois  feul  ordonner. 

Taifez-vous  ^  timides  Mufettes  ^ 
Vous  amoIilTez  mes  Concerts  ;. 
Eclatez,  bruyantes  Trompettes^ 
De  vos  Tons  rempiifTez  les  airs  ^ 

Venez  ^  briEez  de  tous  yqs  charmes  ^ 
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Hûilneurs  ^  Gloire  promife  aux  célèbres  Exploits  ; 
Non ,  non ,  ce  n'eft  qu'au  bruit  des  Armes 
A  frapper  l'oreille  des  Rois, 

Mais  que  prétend  la  Paix  ?  faut-il  qu'elle  raviffe , ,  : 

LA     PAIX. 

Fille  du  Ciel  ,  Mère  de  la  Juibce  ^ 
Je  la  fuis  aufïi  des  plaifirs  ; 
De  leurs  doux  chants  que  l'ëcho  retentiffè  ^ 
Quelle  gloire  que  Mars  aux  He'ros  garantiffe  > 
Je  dois  être  toujours  l'objet  de  leurs  defîrs» 

fille  du  Ciel ,  Mère  de  la  Juftice  , 
Je  la  lliis  aufïi  des  Plaifirs^ 

Que  toujours  ces  heureux  climats 

Des- Jeux  ,  des  Ris  foient  les  azilès  ^ 

Que  toujours  à  ma  voix  dociles  ^ 

-2;is  y  répandent  leurs  appas^ 

MINERVF.. 


PROLOGUE,  73 

MINERVE. 

Fuyez  ,  Mars ,  flryez  loin  de  la  tranquille  France  ; 

De  ce  Héros  naiflant  refpediez  les  Etats. 

Les  Vertus ,  lesTalens ,  ont  guidé  Ton  enfance; 

Si  des  Voifins  jaloux  irritent  fa  puifTance  , 

Un  Laurier  à  la  main  la  gloire  le  devance  , 

Vous  ferez  trop  heureux  de  marcher  fur  fes  pas. 

CHCEUR     DE     JEUX, 

de  Ris,  &  de  Plaifirs,  ôcc. 

Fortune's  habitans ,  &c. 

LE    CORIPHE'E. 

Pour  les  plaifirs  d'un  Roi  dont  les  vertus  aimable» 

Nous  aflurent  des  jours  heureux, 
Pendant  le  tems  qu'il  daigne  accorder  à  nos  jeux  , 
HEURES  ,  partagez-vous  en  momens  agréables. 


Fm  du  Prolo 


^guc. 


^4» 


Tome  III. 
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Ce   Balet  tfidlvifé  en  quatre  Farties* 

Première  Partie.  LA     NUIT. 

Deuxième  Partie.  LA     M  A  T I N  E'  E. 

Troifième  Partie.  L'AP  R  E  S  D 1 N  E'  E. 

Quatrième  Partie.  LA   SOIRE'E. 

Le  Frolo^ue  eft  de  Monfieur  D.  L.  F. 

Uîâée  du  Ballet  ^  les  paroles  qui  fe 
chantent ,  &  les  diverfes  petites  Comé- 
dies ^  Scènes  détachées  qui  fe  repré^ 
fentent  par  les  Corne diens  François  ^ 
Italiens ,  font  du  fieur  Le  Grand, 
Comédien  du  Roi, 

La  Mufique  efl  de  la  compofition  du 
Sieur  A  U  B  E  R  T  ,  Intendant  de  la 
Mufique  de  S.  A.  S.  M  O  N  S  E  1- 
GNEUR    LE    D  UC. 

Les  Entrées  font  du  Sieur  BiCNDY. 


LE  BALLET 

DES 

XXIV.  HEURES, 

AMBIGU    C  0  Aï  I  J2  U  E. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Ville   de  Paris. 


"""^ 


PREMIERE  PARTIE 
L  A    NU  I  T. 

La  Nuit  paroît  fur  Ton  Char ,  Minuit  Con^ 

ne  i  ou  entend  un  CaLÎÎlon  de  toutes 

les  Cloches  de  Pari  s. 

L'HEURE    DE    MINUIT. 

Le  JieuY  Maujtenns 

U  doux  fon 
De  mon  Carillon  , 
Lorfque  tout  fommeille , 
L'Amour  fe  réveille , 
Au  doux  fon 


Gij 
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De  mon  Carillon. 
Je  n'endords  que  l'Amant  barbon  , 
he  J€une  a  la  puc€  à  l'oreille 

Au  doux  Ton 

De  mon  Carillon^ 
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PREMIERE    ENTRE' E. 

SIX  HEURES  de  U  Nuit  te- 
nant une  Cloche  d^une  main  ^  &  un 
Marteau  de  l^ autre  ^  Jonnent  kplu' 
fleurs  refrifes, 

Werdemoifelles  CORAIL,  LA 
PERRIERE,  DUVAL, 
LE  MAIRE,  DE  L  A  S  T  R  E, 
DE     R  E  Y. 


G  iij 


yg  L  E    B  A  L  L  E  T 

SECONDE    ENTRE' E, 

DES   CHAV  VES^SOVRIS. 

Le  petft  J  A  V  ï  L  L  I  E  R  > 
Mademoifelk  PETIT, 

Arlequin  vient  pour  donner  une  Serc" 
nade  k  fa.  Mdtrejfe^ 


SCENES 

DES 

COMEDIES. 


Am  t^  S^  ?^  :  -S^  -Ê^  .S«$^  S^  -î^  Wi  1^  :  €S^ 

^  C  T  £  i;  /{  ^. 

LA     NUIT,  Pantalon. 

Monfieur   RONDIN,  Marchand  , 

Le  S.eur  La  Torill  îe  r.e. 
Madame  RONDIN,  fa  femme  >  - 
Mademoifèlle  du  F r e  s  n e. 


COURTAUT. 

Le  Sr.    LA   TORILLJERE, 

fils. 
DE     L  A  U  N  E. 
Le    Sr.  F  o  N  T  E  N  A  y. 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


(^GarçonsdeBcu* 
tique. } 


SCENE  PREMIERE. 

A  R  L  E  QU  IN...  chan'e  ^  adrejfe  ces 
paroles   à  U  Nuit^ 


E'efle  des  Chauves-Souris , 
Redoublez  vos  voiles  fombres  % 
Par  le  fecours  de  vos  ombres  , 
La  nuit  tous  chats  font  gris. 


Apres  qti^il  A  chanté  il  farle, 

Ceft  ce  qui  me  fait  efpérer  que  ma  Maitrefîe  me 
pourra  prendre  dans  l'obfcurité  pour  Narciffe  ,  ou 
pour  l'Amour  même.  Mais  voici  Trivelin, 


t2  L  E    B  A  L  L  E  T 

SCENE    IL 

A  R  L  E  Q^U  I  N,  TRI  VELIN, 

ARLEQUIN. 

HE'  bien ,  m'aménes-tu  des  Muficiens  pour  ma 
ferénade  ?  Leur  as-tu  dit  que  je  voulois  qu'ils 
me  chantaient  quelque  chofe  de  boufon  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ils  feront  ici  dans  un  moment,  maisjet'averti»^ 
qu'ils  veulent  être  payés  d'avance. 
ARLEQUIN. 
Ils  font  bien  impertinens  !  cela  rompt  toutes  let 
Jteefures  que  j'avois  prifes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  quelles  mefùres  ? 

ARLEQUIN. 
De  ne  leur  rien  donner^ 

T  R  I  V  E  L  I  N.. 
Et  pourquoi  ne  leur  rien  donner  > 
A  R  L  E  Q  U  I  N.. 
Parce  que  }e  n'ai  rien. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  ^  mon  ami ,  quand  on  n'a  rien  il  ne  faut 
pas  êcre  amoureux  ,  &  encore  moins  fe  mêler  da 
vouloir  donner  des  ferénadcs*». 
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ARLEQUIN. 
'   Mon  cher  Trivelin  ^  prens  pitié  de  mon  amour  , 
&  donne  moi  un  bon  confeil  pour  trouver  de  Tar- 
genc. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Oh  ma  foi ,  confeille-toi  toi-même.  Adieu, 

ARLEQUIN, 
Hé  attends  un  moment ,  je  me  vais  confeiller, 
(  A  part  )  Oui  ^  non  >  fore  bien  ,  fore  mal ,  iî  faut^ 
nenni. 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Qu'eft-ce  que  touc  cela  figniiie  ? 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  le  confeil  eu.  partagé, 

T  R  I  Y  E  L  I  N, 

Dépêche-toi  donc  de  conclure, 

ARLEQUIN. 
M'y  voila. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Hé  bien  ^  qu^eft-ce  que  tu  as  enfin  délibéré } 

ARLEQUIN, 
Je  vais  te  le  dire  ,  mais  au  moins  je  te  prie  de 
garder  le  fecret. 

T  R  I  V  E  L  î  N. 
Ne  crains  rien  ,  &  dis-moi  feulement  ce  que  ton 
confeil  aynagint^  pour  trouver  de  l'argent? 
•ARLEQUIN,. 
De  c'en  emprunter^ 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ton  confeil  eft  fore  bon ,  mais  ks  fonds  mart*- 
quent, 

ARLEQUIN, 
Comment  ferons-nous  donc  > 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Empruntes- en  au  premier  venu, 
ARLEQUIN. 
Emprunter  de  l'argent  au  premier  venu  à  deiïx 
heures  après  minuit. 

T  R  I  V  E  L  I  N> 
Hé  .'  mais  c'eil  le  moyen  de  n'être  pas  refuTé» 
J'entrevois  uneefpcce  de  Bourgeois  qui  pourfoic 
faire  ton  affaire. 

ARLEQUIN. 

Ne  t'éloigne  pas;  quand  il  nous  verra  deux 

cela  l'engagera  à  faire  les  chofes  de  meilleure  grîi# 


5^ 


DES   XXIV.   HEURES.      85 


SCENE    I  I  L 

Mr.    RONDIN  ,  yvre,   ARLEQUIN, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mr    RONDIN,  fvre. 

PArbleu  ,  je  ne  connoii  plus  rien  à  Paris.  C'eft 
fe  moquer,  que  de  fermer  le  Pont-Neuf  à  l'heu- 
re qu'il  eft  ,  j'ai  eu  beau  faire  du  bruit  à  la  grille  , 
perfonne  n'a  voulu  m'ouvrir  ,  &  j'ai  e'té  obligé  de 
rccourner  fur  mes  pas  pour  prendre  2e  grand  cour, 
T  R  I  V  E  L  î  N   Lxi  à  Arlequin. 
Bon  ?  il  eft  y  vre  ,  voila  bien  ton  affaire, 

Mr.    RONDIN. 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  bâtir  que  l'on  faitàpré- 
fent  ]  il  m'a  fallu  venir  jufqu'ici  toujours  en  fau* 
tant  ,  &  j'ai  penfé  ving  fois  me  calTer  le  cou, 
T  R  I  V  E  L  I  N, 
Il  a  pris   apparemment  l'ombre   des  lanternes 
pour  des  poutres.  Allons  ,  parle-lui  donc  ? 
ARLEQUIN. 
Comment  s'y  prend-on  pour  emprunter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  que  l'on  ne  connoît  point. 
T  R  1  V  E  L  I  N. 
On  vx)ir  bien  que  tu. n'es  pas  un  Cadec  de  la 
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<îaronne  ;  il  faut  lui  parler  honnêcerrienc. 
ARLEQUIN. 
Bien  honnêtement? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Oui, 
ARLEQUIN  ionfîMJï  un   coup   âe  fa  batte  fur 
l* épaule  de  Rondin, 
Qui  va  là  ? 

Mr.    R  O  N  D  I  N. 
Chriftophe    Rondin  ,  Marchand   Drapier  de   1« 
rue  faint  Honoré  ,  à  Tenfeigne  de  la  Prudence. 
ARLEQUIN. 
Ah  î  Monficur  Rondin ,  je  fuis  votre  ferviccur. 

xMr.    RONDIN. 
Ah  ,  ah  !  ell-ce  toi  Courtaut  > 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfieur. 

Mr.    RONDIN. 
Où  eft  de  Laune  ? 

T  R  l  V  E  L  I  N. 
Me  voici ,  Monfieur.  Courtaut ,  de  Laune  ?  il 
nous  prend  pour  i^ts  garçons    de  boutique  appa- 
remment. 

Mr.    RONDIN, 
Pourquoi  n  avez-vous  point  de  lumière  ,    vous 
autres  ? 

T  R  I  V  E  L  1  ^N. 
Monfieur ,  elle  s' eft  ufée  en  vous  attcndAnr» 
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Mr,    RONDIN. 
Ma  femme  cft-eUe  couche'e  ? 

ARLEQUIN, 

Oh  ,  il  y  a  long-tems. 

Mr.    RONDIN, 
Qu'on  me  donne  un  fîége, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allons  Courtaut ,  un  fiége  à  Monfîeur, 

ARLEQUIN. 
Un  fiége  dans  la  rueï 

T  R  I  V  E  L  I  N  has  à  Arlequin. 
Ne  vois-tu  pas  ,  fot  que  tu  es ,  qu'il  croit  être 
<ians  fa  chambre  ?  profitons  de  l'occafion. 
ARLEQUIN  bm  à  Trivelin, 
Oui ,  mais  où  lui  trouver  un  fiége  > 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
J'en  vais  fervir. 

(  Trivelin  fe  met  à  terre.  ) 
ARLEQUIN. 
Allons  ,  Monfieur  afieyez-vous. 

(  zl  i\tj]ted  fur  le  dos  de  Triveîiti,  ) 

T  R  I  V  E  L  I  N   has  À   Arlequin, 

Morbleu  il  péfe  comme  tous  les  diables, 

ARLEQUIN  ^iïi  4  Trtveli», 
Laiffe-moi  faire ,  je  vais  bien-tôt  le  rendre  plus 
léger. 

Mr.    RONDIN  affisfur  Trivelin, 
Parbleu ,  mes  amis ,  c'eit   un    grand  plaifir  de 
boire  ,  quand  on  ne  s'en  feiic  pas. 
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T  R  I  V  E  L  I  N, 

Oui ,  &  je  crois  que  vous  ne  vous  fouvenezpa* 
feulement  d'avoir  bu. 

Mr.    R  O  N  D  I  N. 

Qu  on  me  donne  un  bonnet  de  nuit, 

ARLEQUIN  lui  Ole  fon  chape.%u.  Ï3  fa  perruque  , 

^   lui  met  fou  petit  chapeau  fur  la  tête. 

Le  voilà. 

Mr,    RONDIN  en  étendant  fa  m.xin  ,  rencontre   le 

vifage  de  Trivelin, 

Qu'ell-ce  que  tu  fais  donc-là  fous  ma  chaife  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  cherche  votre  pot  de  chambre. 
Mr.    RONDIN. 
Je  n'en  ai  que  faire.  Allons,  qu'on  me  déshabil- 
le promptement ,  que  je  me  couche. 

ARLEQUIN  hit  fouillant  dans  fa  poche. 
Cela  fera  bien-tôt  fait. 
(  Arlequin  lui  ô'e  fcn  marne  au  y  î3  le  met  à  terre  ;  il 
lui  6ts  fui  habit ,   ^  le  met  fur  fou  corps  ,  ayant 
quitté  le  fseiu  ) 

Mr.    R  O  N  D  1  N. 
Que  fais-tu  donc  là  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vuide  vos  poches ,  Monfieur ,  fuivant  la  Déli- 
bération de  mon  Confeil. 

Mr.    RONDIN. 
PrcJis  garde  à  ma  montre, 

ARLEQUIN. 


I 
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ARLEQUIN  mettant  lu  montre  dans  fa  poche. 
Elle  eil  en  fûrecé. 

Mr.    R  O  N  D  I  N  /?  lève. 
Qu'on  me  donne  ma  robe  de  chambre. 
ARLEQUIN  lui  mettant  fon  hahit  d'Arlequin, 
La  voilà  ,  Monfîeur. 

Mr.    R  O  N  D  I  N, 
Hé  que  Diable ,  elle  eft  bien  courte  \  c'eil  I5 
manteau  de  lit  de  Madame  Rondin.  Allons  ,  ^u  oa 
jne  couche  maintenant. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  il  faut  du  moins  vous  déshabiller, 

Mr.    RONDIN. 
Non  ,  non  ,  je  veux  me  lever  demain  du  matin  ; 
je  n'aime  pas  à  garder  le  lit ,  moi. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  vous   n'avez   qu'^à 
vous  coucher. 

(  Arlequin  \S  Trivelin  le  couchent  au  milieu  de  la  tue.  ) 
Mr.    RONDIN  couché. 
Qui  diable  a  fait  mon  lit  aujourd'hui  \  il  ell  bien 
dur. 

ARLEQUIN, 
Le  mateîas  a  pourtant  e'té  bien  battu, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que  les  puces  ne  vousr 
incommoderont  pas. 
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Mr.    RONDIN. 

Il  me  femble  que  je  fens  bien  du  vent, 
ARLEQUIN   coutrcfaifar-n  le  bruit  qu2  font  Ui 
rideau.^. 
On  va  vous  tirer  les  rideaux  ,  cric  ,  cric  ,  cric, 

TRIVELIN//^  r  antre  côté. 
Cric  ,  cric  ^  cric;  Ho  ça  ,  Moniieur  ,  vous  voilà 
bien  couché  ,  nous  vous  fouhaicons  une  bonne  nuic^^, 
(  TnvtUn  met  le  manteau  de  M-cnficun  Rondin  fur 
fe s  épaules ,  ^  t'importe,  ). 
ARLEQUIN  bas. 
Allons  trouver  nos  Muficiens ,  nous  avons  main* 
tenant  de  quoi  payer  la  Sere'nade^ 
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SCENE    IV. 

Moii/îeur  R  O  N  D  I  ^feuL. 

V^U'on  ne   manque  'pas  de  me  veiller  à  cinq 
Heures. 


S  C  E  N  E    V. 

Monfieur  RO  N  D  I  N  couche  ,^  Madame- 

RONDIN,  COURTAUT,. 

DELA.  U  N  E. 

NTe.    R  O  N  D  I  N. 

IL  y  a  long-tems  qu'il  me  femble  entendre  la 
VOIX  de    mon    mari,  me  feroiî-je   trompée  ? 
Qu'en  dites-vous  de  Laune  ?- 

DE    LAUNE. 
Je  crois  l'avoir  entendu  auIS.  J'ai  envie  d'aller 
au  devant  de  lui^.. 

Me.    IV  O  N  D  I  N. 
Je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal, 
DE    LAUNE  tombant  par  dejjîts.  Mr,  Rondin, 
Ouf^  que  diantre  ai-]e  là-  rencontré  ! 

H.  i^ 
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Me.     R  O  N  D  I  N. 

Que  vois- je  ?  c'eft  mon  mari  lui-même, 

iMr.     RONDIN. 
Allons ,  Madame  Rondin  ,  venez  vous  couchero. 

Me.     RONDIN.. 
Je  ne  me  trom.pe  point.  Hé  !  d'où  venez-vous 
dans  un  tel  e'quipage  ?  venez«vous  de  courir  le  Ca- 
rême-prenant ?  qu'avez-voua  fait  de  vos  habits  ? 
Mr.     R  O  N  D  1  N. 
Demandez  à  Gourtaut  &  à  de  Laune  ,  ce  font 
eux  qui  m'ont  deshabillé. 

DE    LAUNE.- 
Vous  vous   mocquez  ,  Moniteur ,.  nous  ne  vous-^ 
avons  point  vu  depuis  hier  matin». 
Me,    R  O  N  D  1  N-, 
Ah  mon  mari  elt  volé.. 

Mr.    RONDIN. 
Moi  volé  l  je  me  fuis  couché   de  trop  bonne: 
heure  pour  cela. 

Me.    RONDIN. 
Miféricorde  !  il  eil  yvre  mort  ;  à  peine  peutsii' 
parler» 

Mr.    R  O'  N  D  I  N.. 
Moi  yvre-?  vous  en  avez  menti ,  Madame  Ron- 
din ,  c'ell  une  pituite  qui  m'eft   tombée  dans  Is^ 
gorge. 

Me.    R  O  N  D  I  N; 
Ah  malhecreufe  que  k  fuis  l  Relevons»  le  an  p.^ 
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vîce ,  mes  enfans ,  &  le   mettons  dans  fon  lit  !  iî 
'    nous  apprendra  demain  la  mauvaife  rencontre  q.u'il 
a  pu  faire. 


SCENE    V  I. 

A  R  L  E  (i.U  I  N,TRI  V  ELIN, 
(S  les  Aclturs  de  U  Seene  précédentes 

D  E     L  A  U  N  E. 

AH  Madame  î  vailà  des  drôles  qui  pafTent ,  qui 
ont  ,  je  crois  les  habits   de  Monlieur  iur  le 
corps. 

Me.    R  O  N  D  I  N. 
Et  tôt  ,  courez  après.  Au  voleur  3  au  voleur  ^  au 
guet ,  au  guet. 

DE    L  A  U  N  E.. 
Ah  fripons  ,  nous  vous  tenons. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites ,  Mefïïeur5, 
neus-ne  fommes  pas  des  voleurs. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Nous  ne  fommes  que  des  gens  à  bonne  fortune^^ 
€[iii  venons  donner  une  Sérénade. 

Me.     R  O  N  D  I  N. 
Mais  vous  a-vez  cepend^t  l'habit  de  mon  mari, 
&.  fon.  manteau. 
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ARLEQUIN.- 
Paix  ,  taifez-vous  ^  c'eft  pour  aêcre  pas  recon»    i 

DE     L  A  U  N  E^.. 
OH  parbreu  ^  Mefîîeurs  ,  vous  les  rendrez.. 
ARLEQUIN  ,  TRIVELIN  ,,  Me.     RONDIK 

^  f^^  S-^^f^"^  frimf  tcm  enfemble. 
Au  guet  ,  au  guet,  au  voleur,  au  voleur,- 

L  A    NUIT  fur  fon  char. 
QueV  diable  de  charivari  eft-ce  que-  tout  cecr  r 
Qui  font  les  infolens  qui  ofent  ainfî  troubler  le 
î^epos  dJune  lî  belle  nuit  l 

T  R  I  V  E  È  I  N. 
Ah  [Madame  la  Nuit ,  vous  êtes  la  Déefle  de$ 
Larrons>!  prêtez-nous  votre  fecours,. 

LA    NUIT  dégringole  de  fon  Char.^ 
Si  je  defcens  là  bas ,.  je  t'apprendrai. .  ... 

ARLEQUIN 
Parbleu  ,,  Madame  la.  Nuit  a.  penfé  fe  caïïer  le 
cou.. 

LA    NUIT. 

Que  le  diable  vous  emporte  ,,vous  m'avez  réveiK^ 
Ic'e  en  furfaut  ;  voilà  mes  chevaux  partis,  il  faudra, 
que  je  m'en  retourne  à  pied\  comme  une  guin=- 
guette-  qui  vienc  de  fouper  sn  viUew 
ARLEQUIN,. 

Attendez  ^  Madame,  je  vais  vous. reconduire^- 
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TOUS    E  N  S  E  M.  B  L  E., 

Au  guet ,  au  guet ,  au  voleur ,.  au  voleur,. 
ARLEQUIN  fe' dcbarajfe  de  le  tir  s  mains  ,i5  les 
chajje  tcHS  à  coi'ps  de  ba'te. 

Bon  ,  nous  en  voilà  ckfaits.  Commençons  no* 
sre  Sérénade; 
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TROISIE'ME    ENTRÉE. 


ARLEQJJIN&  POLICHINELLE^ 

Les  Sieurs  Dumoulin  fécond  y 
Ôc  DuMOULi  N  trois, 

TRIO  d'un  A  R  L  E  Q^U  I  N,  d'un 

P  O  L  I  C  H  I  N  E  L  L  E  &  d'un 

se  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Les  Sieurs  MansiennbjTribo^j 
&  D  u   N. 

TRiomphez  charmante  Brune  ^ 
Vos  yeux  frians 
Sont  plus  briiJans  » 
Que  la  N'oic  fans  clair  de  Lune, 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E^ 


A  la  De'effe  des  hiboux 
On  ne  voudra  plus  rendre  hommage  ; 


Wâ 
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Ec  les  plus  amoureux  matoux  , 

Dans  leur  tendre  langage  , 

Ne  diront  qu'à  vous 
Miaous. 

TOUi  TROIS     ENSEMBLE. 

Miâous ,  ^^aous ,  Miaous, 
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QUATRIE'ME  ENTRE'E. 

X^  Es  Oublieux  qui  fe  retiroint  ,  rencofitrent  /ies 
-*~''*^  Crieurs  d'Eau-de-vic,  Après  s'être  fait  des  pré- 
fef2s  réciyroijuej  de  lars  Marchand  if  es  ,  ilsfe  réjouifm 
fcnt  de  leur  re.^;contre.  I  endant  qiHilî  da-afait,  un  Snijjh 
mange  leur^  Oublies  3  ^  boit  leur  Ean-de-vie  :  ils  s^en 
0ppe- çoivent  ^  ÏS courent  reprendre  leurs  Corbi lions  ^ 
leurs  paniers  y  ^  font  chàjjl:s  par  le  SutJJe, 

OUBLIEUX. 

Les  Heurs   Javilliers  ôc    Melion. 

VENDEURS    D'EAU-DE-VIE. 

Les  fleurs  Duvalôc  Maltere. 


4?    ^ 
4" 
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CINQQIE'ME    ENTRE'E. 

LE     SUISSE     Tvrc 

avant  le  jour  ^ 
qm  finit  la  première  partie, 

UN     SUISSE, 
le  fieur  A  N  T  H  O  N  Y. 


li) 
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•'>c*3i-  *fct=^4  •  **:3^  ---ic^ic^  4«  "^cî^c*»  ^4cj(càK  ^fcfcg-^  vfcic** 

^*  ^' ^ ^ 2i^ ys ei2. 1^ fe^  s^s e^  G45  <sw>e*içis 

IL    PARTIE. 

LA    MATINEE. 

L' A  U  R  O  R  E   parok  fnr  fin  Char, 

MademoifeUe  D  U  P  R  E'. 

LA  Nuit  a  fait  place  à  l'Aurore , 
Le  Soleil  qui  me  fuit ,  vient  embelirces  lieux  i 
JL  fon  divin  afped  mille  fleurs  vont  e'clore. 
Que  tout  l'Univers  adore 
Le  plus  puiflanc  des  Dieux. 
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PREMIERE    ENTRE^E 

D' ARTISANS  ^  gens  de  toutes  fortes 
de  métiers  ,  qui  s'^ajfemblent  pur  travail' 
1er  dès  le  point  dHJour. 

CHOEUR    D'ARTISANS 

qui  chantent  en  travaillant* 

yS  Raves  guerriers  , 

Travaillez  pour  la  gloire. 

Nous  n'envions  point  vos  Lauriers, 

Dans  nos  métiers 
Nous  ne  travaillons  que  pour  boire. 

ARTISANS. 

tes  fieurs  MANCIENNE,DUCHESNE, 
RENIER,  TRIBOU,  GRENET, 
DESHAYES,  DUN,LEM1RE,L. 
LEMIRE    C.     CORBIE. 

FEMMES     D'ARTISANS. 

Mefdemoifelles  MINIER,  ANTIER,  C. 
JULIE,  DUCOUDRAI,  CATIN. 
SOURIS,    C.  MILON. 

I  ii) 
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fj^'^  ^30  'OC^  0(.^  OG^  "OCT  ^OG'ï'  TDC^ 

SECON  DE    E  N  TRE'E, 
DE     MARECHAUX. 

Le  fieur  DUMOULIN  quatrième  ,  feul. 
Us  Heurs  BLONDI  6c    MARCEL. 
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TROISIE^ME  ENTRE'E. 

DEUX    SAVETIERS. 
tes  fieurs    DUVAL    &    M  ALTERE. 

DEUX   SAVETIERES, 

Merdemoifeiles  la  FERIERE  &  de  LASTRE. 

ENFANS    DE    SAVETIERS. 
Le  pecic  JAVILIER  &  MademDifelle  PETIT. 


I  iiij 
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-«^3  ^<î^ -î^  .S^ '^^ -f^ -î^  .&5K- -S^  $#3^  : -S^  : -t^ 

QUATRIE^ME   ENTRE'E. 

UN    MARINIER. 

Le  fieur    L  A  V   AL. 

UNE     MARINIERE. 
Mademoifelie  CORAIL, 
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CINQUIE'ME    ENTRE'E. 

UN     BOULANGER. 
Le  fieur  M  I  L  O  N. 

UNE    BOULANGERE. 

Mademoifelle   R  E  Y. 

U»  Savetier  chante  en   travaillant  dans  fi 
Boutique  y  &  faitfifler  fa  Linotte,, 

LE     SAVETIER. 
Le  fieur  MANCIENNE. 

^  I-tôt  que  le  Coq  chance  , 

Je  chante  aufïï. 
Du  tems  paffe  je  n'ai  point  de  fouci  ^ 
De  l'avenir  point  d'e'pouvante  : 
Le  feul  préfent  me  contente  , 

J'en  jouis. 
Quand  le  chagrin  me  tourmente , 

Je  le  fuis. 
Quand  le  plaifîr  fe  preTente , 

Je  le  fuis. 
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âO  iSii  O  <2^  tSi  «fi  kli  ^  iS}  Ci  T*  ^  ib  & 
t^^  t^^^i^xxi  r^^fr^^â  ^yxù^^ 
siu  ^^^i  »jQ  itî  sxii  iry  srf  v^t^ <îri  cs^îi  sr?  et ii  sta  (ii3 

S I X  I  F  M  E   E  N  T  R  E'  E. 

TOUS   LES   ARTIS  A  N  S 

eyjfemble, 

LE    POINT     DU    JOUR. 


Mademoifelle  A  N  T  I  E  R. 

A 


Stre    nalHant  ,   brillez  ,  commencez   votre 
cours , 
Embrafez  tous  les  coeurs  de  vos  feux  adorables  ; 

Brillez  ,  puifîîez-vous  toujours 
Képandre  en  ces  climats  vos  rayons  favorables. 
Brillez  ,  puiiïiez  vous    toujours 
Nous  donner  de  beaux  jours. 
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LE    LEVER 

DU    SOLEIL. 

SEPTIE'ME  ENTRE'E. 
DES     H'EURES<!f«  >«r. 


L'  H  E  U  R  E 

DE  L'AUDIENCE, 


SCENES    CO  MI^UES. 


A  C  T  E  V  K   S. 

LE    JUGE,  le  fieur  de  la  Thorilliere  , 
LES  CONSEILLERS,   les  Sieurs  le 

Grand  ,  Dangeville  ,   la  Thorilliere    le 

fils ,   Pantalon  ,  le    Dod:eur  ,  Scapin , 

Mario  ,  Paquetri. 
L'ACCUSE',  Arlequin. 
UN   E  X  E  M  P  T  ,  le  fieur  Fontenay. 
A  M  B  O  I  S  E  ,  Berger    Sorcier  ,  le   fieur 

Moligni. 
Un  Ami  d'Arlequin  &  d'Ainboife, 
TRIVELIN. 


L'HEUP^E 


D    E 


L'AUDIENCE 

SCENES    CO  MIQV  ES, 


SCENE     PREMIERE. 
TRIVELIN,   A  M  BOIS  E. 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Ommele  tems  coulé  !  Il  eft  déjà  dix 
heures  au  Soleil ,  c'eft  juilement  l'heu- 
re de  l'Audience  ;  &  l'on  va  comme 
je  te  l'ai  dit,  juger  inceilamment  Arle- 


quin  ton  ancien  camarade  ,  que  le  Guet  a  arrêté 
cette  nuit. 

A  M   B  O   I   S  E. 
La  Juftice  eft  bien  prefTée  ,  &  quel  crime  a-t-il 
donc  commis  ? 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hélas  !  ce  n'ell  qu'une  bagatelle  ,  il  a  trouvé  cette 
nuit  une  bourfe  &  une  montre  dans  la  poche  d'un 
Marchand  ,  &  il  a  levé  un  manteau  &  un  habit  fur 
le  corps  dudit  Marchand  ,  au  lieu  de  le  lever  dans 
fa  boutique. 

A  M  B  O  I  S  E. 
Voilà  une  belle  affaire  !  ce  n'ell  tout  au  plus 
qu'une  méprife. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cependant  on  parle  de  le  pendre  pour  cela, 

A  M  B  O  1  S   E. 
Voilà  un  plaifant  crime  ! 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Encore  ne  l'a-t-il  commis  qu'à  demi  ;  j'étois  dc 
moitié  ,  mais  j'ai  eu  l'adreffe  de  mefauver. 
A  M  B  O  I  S  E. 
A  quel  prix  que  ce  foit ,  j'efpere  tirer  Arlequin 
de  ce  mauvais  pas. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  mon  cher  Amboife  ,  je  fçais  que  rien  ne 
t'eft  impoiïible  ,  &  que  tu  es  le  plus  fameux  En- 
chanteur ,  &  le  plus  redoutable  Sorcier  de  tous  les 
Bergers  d'alentour.  Mais  il  faut  te  hâter  ;  car  les 
Juges  s'affcmblent  ici  dans  le  moment, 
A  M  B  O  I  S  E. 
Hé  !  qui  font  ces  Juges  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Oh  î  les  plus  férieux  ,  les  plus  féveres  &  les  plus 

rébarbatifs 
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rébarbatifs  dont  on  ai:  encore  entendu  parler. 
A  M  B  O  I  S  E. 
LaifTe  moi  faire  ,  je  les  rendrai  bien-tôt  gogue- 
nards ;  je  vais  commencer  par  enchanter  la  Salle 
de  l'Audience. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  que  produira  cet  enchantement  ? 

A  M  B  O  I  S  E. 
Perfonne  n'y  pourra  demeurer  ,  qu'il  ne  lui   pren- 
ne de  momens  en  momens  des   démangeaifons  da 
chanter. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Cela  fera  aflez  nouveau  ,   d'entendre  juger  un 
procès  criminel  en  mufique. 

A  M  B  O  I  S  E. 
Ce  n'eil  pas  tout.  Quand  la  Sentence  fera  pro- 
noncée ,  je  viendrai  avec  ma  mufette  enchantée  qui 
fait  plus  de  bruit  que  trente  inftnimens  à  la  fois,  & 
qui  produira  fur  eux  un  effet  alTez  boufon.  Il  eft  vrai 
que  ceux  qui  auront  la  tête  plus  forte  que  les  autres, 
céderont  plus  tard  aux  charmes  de  ma  mufette;  mais 
ils  auront  beau  faire  ,    aucun  n'y  pourra  réfifter. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  les  entends  ,  jette  promptem.ent  ton  fort. 
A  M  B  O  I  S  E  iXj;res  a'vJr  f.xn  quelquii  tours   de  fa 
haz't'.ttc. 
Voilà  qui  efl  fait ,  éloignons-nous  un  moment,  & 
tachons  d'avertir  Arlequin  qu'il  ne  s'inquiète  de  rien» 
Tome  111.  K 
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(   Le  Juge  ^  les   Confeiilers    entretit  ^  prcnntni 
leurs  places,  ) 


SCENE     II. 

LE    JUGE,  cinq  CONSEILLERS, 

LE     JUGE. 

MEffieurs  ,    nous  avons  ici  une  affaire  très-dé- 
licate à  juger  ,  &  qui  ne  demandoic  pas  moins 
que  des  Juges  vénérables  comme  nous  :  on  vous  a 
fuffifamment  rapporté  Taffaire  ,  &  11  vous  le  fou» 
haitez  ^  tout  de  nouveau  on  vous  la  rapportera.. 
UN  CONSEILLER    ch;mte^ 
Tout  comme  il  vous  plaira^ 

Larira  ^ 
Tout  comme  il  vous  plaira. 
LE    JUGE. 
Eil-ce  que  vous  extravaguez  ? 

I  le.  C  O  N  S  E  I  L  L  E  R   chante^ 
Allons  guay  ,  d'un  air  guay  : 
Allons  guay ,  d'un  air  guay, 
LE    JUGE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

II  ïe.  CONSEILLER  cBann^ 
A  la  façon  de  Barbari  mon  aim. 
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L  E    JUGE. 

Cela  efl  nouveau. 

IVe.  CONSEILLER  chanie- 
Oh  oh  oh  tourlouribo  , 
Oh  oh  oh  tourlouribo. 

LE     JUGE. 
Cela  ne  s'eil  jamais  vu. 

Ve.    CONSEILLER  ch.mte. 
Lanturlu  ,  lanturlu  ,  lancurlu  ,  lanturlu. 

LE     JUGE. 
Oh  afTurément:  vous  vous  êtes  tous  en  ivres  à  la 
Buvette  ?  Comment  ell-ce  que  c'eft  ici  le  procès  de 
l'A  ,  E  ,  I ,  O  ,  U  ?  Qu'on  faiTe  entrer  l'Accufé  ; 
celui-là  n'aura  pas  envie  de  dire  des  chanfons. 


Kij 
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SCENE    I  I  I. 

LES     JUGES    afTembles, 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

ARLEQUIN    entre  en  chantant. 


A 


Lions ,  allons  ,  allons  à  la  Guinguette  allons. 
LE     JUGE. 
Ah  ah  !  en  voici  bien  d'un  autre  ^  Quoi  malheu- 
reux ,  tu  chantes ,  &  tu  feras  peut-être  pendu  dans 
un  quart-d'heure  ? 

ARLEQUIN. 
Quand  je  ferai  pendu ,  je  ne  chanterai  plus, 

LE    JUGE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 
Mais  ,  Mefïîeurs  ,  qui  êtes-vous  donc  ? 
LE    JUGE. 
Nous  fommes  tes  Juges. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  je  vous  ai  cru  des  Come'diens, 

LE     JUGE. 
Comment  !  infolent ,  prendre  des  Juges  ve'né- 
lables  comme  nous  pour  des  Comédiens  i 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfeigneur  ,  je 
croyois  vous  avoir  vu  jouer  à  la  Comédie  le  rôle 
de  l'Avocat  Patelin. 

LE    JUGE. 
Comment  !  tu  continues  tes  bouffonneries  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  boufon  vous-même  ,  j e  crois  que  nous  n'a* 
vons  rien  à  nous  reprocher. 

L  E     J  U  G  E. 
Je  te  trouve  plaifant. 

ARLEQUIN. 
Parbleu  dans  votre  genre  vous  êtes  auffi  plaifanc 
que  moi. 

LE    JUGE. 
Allons  au  fait.  Re'pond  :  n'as-tu  pas  vole'  cette 
nuit  la  montre  ,  h  bourfe,  le  manteau  ,  &  l'habit 
d'un  Marchand  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfeigneur  ,  ce  Marchand-là  eilun  yvro- 
gne  ,  il  me  les  a  donne's ,  &  je  les  ai  rendus  de 
même  à  vos  gens. 

LE     JUGE. 
Tu  les  a  rendus ,  parce  que  le  Guet  te  les  a  repris, 

ARLEQUIN. 
Hé  bien,  il  fi.ut  donc  faire  pendre  le  Guet, 

LE     JUGE. 
Allons  ,  Meilleurs ,  aux  opinions. 
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CHOEUR    DES  CONSEILLERS. 

Nos  avis  fe  trouvent  d'accord  , 
Et  chacun  de  nous  opine  à  la  mort. 
LE     JUGE. 
Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre  chienne 
de  mufîque  ,  vous  me  ferez  à  la  fin  perdre  ma  gra- 
vité :  mais  filence  ,  je  vais  prononcer.  (  Il  toujje  , 
il  cr acné  y  'o  f-*ît  un  prélude  ponr    chanter.  )  Hem  ^ 
hem ,  hem  ,  que  veut  dire  ceci  ?  je  me  fens  des  dif- 
pofitions  à  chanter..  .  .  Réfiftonsà  ce  charme: 
Sentence  de  mort  en  faveur  de  ...  .  mais  ma  foi , 
je  n'y  peux  plus  tenir  ,  le  chant  me  gagne  ,  &  je 
crois  que  je  ferai  contraint  de  prononcer  la  Senten« 
ce  en  be'mol.  Tachons  cependant  de  ne  pas  don- 
ner dans  ce  ridicule. 

(  En  j^rononfant  la  Sentence  y  de  tems  en  tenu:  il  lui 
prend  des  envies  de  chanter,  auf quels  il  réjîjle  jufgu'au 
dernier  vers  qiCil  eft  cont-^aint  de  dire  en  mujîque,  ) 
SENTENCE. 
Tour  réparation  des  faits 
Mentionnés   dans  le  Procès  ^ 
Notre  Tribunal  favorable 
Voulant  faire  grâce  a-u  coupable  , 
I/a  condamné  tout  d'une  voix  .  ,  .  » 
jyétre  pendu  pour  la  première  foi?, 
ARLEQUIN. 
Et  fi  j'y  retourne  ,  vous  m'envoyerez  aux  Gaîercs, 
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LE    JUGE. 

C'eft  à  toi  à  être  plus  fage  à  l'avenir. 


SCENE    IV. 

UN    EXEMPT,    LES  JUGES, 
AMBOISE  ,  ARLEQUIN. 

UN     EXEMPT. 

AH  î  Mefïïeurs  ,  nous  vous   amenons  ici  un 
Berger  qui  fe  vante  d'avoir  jette  le  fort  qui 
vous  a  tous  fait  chanter, 

LE     JUGE. 
Ah  quelle  infolence  î  il  faut  qu'il  foit  auffi  pen- 
du. 

UN    CONSEILLER. 
C'eft  mon  avis. 

Ile.    CONSEILLER, 
C'eil  aufîî  le  mien. 

ARLEQUIN    fur  U  Sellette, 
J'opine  du  bonnet.  Ah  !  mon  cher  ami ,  que  Je 
vous  ai  d'obligation  ,  de  Vouloir  bîèff  me  tenir  com- 
pagnie !  Je  ferois  m.ort  de  chagrin  d'avoir  e'té  pen» 
du  tout  fcul. 

AMBOISE    bas  à  Arlequin, 
Ne  ce  mets  pas  en  peine ,  nous  ne  le  ferons  ni 
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l'un  ni  l'autre  ,  &  je  vais  leur    fervir  un  plat  de 
mon  me'tier» 

LE     JUGE. 

Allons  ,  que  l'on  prépare  tout  pour  leur  fup- 
plice. 

A  M  B  O  I  S  E. 

Hé  !  Meflîeurs  ,  doucement  ,  accordez-moi  du 
moins  avant  de  mourir  la  confolation  de  jouer  en- 
core une  fois  de  ma  chère  Mufette, 
LE     JUGE. 
On  te  l'accorde. 

A   M  B    O  I  S  E    À    Arlequin. 
Ah  !  voilà  ce  que  je  fouhaitois ,  laifTe-moi  faire  , 
je  vais  bien  les  réjouir. 

(  Il  joue  de  fa  Mnfette  un  air  lugubre,  ) 
ARLEQUIN. 
Hé  que  diable  !  tu  difois  que  tu  les  allois  réjouir, 
&  ta  Mufette  les  endorts  comme  la  plus  belle  caufe. 
A  M  B  O  I  S  E. 
Donne-toi  patience.  Il  cominue  déjouer  de  fa  Mu-m 
fette,  15  joue  un  air  pins  gai.  Deux    Ccnfetîlers  fe  lézcm, 
î3  fe  mettent  à  danfer  ;   enfnite   deux   autres  ,  à   la 
fin  tous  enfemhle  3  jufptattjuge  :,  qui  ne    feut  ré/ijîer 
au  charme  de  ^^'^iufette  ,'  qui  va  toujznrs  far  grada^ 
i  on,  J/'/e  prennent  tous  par  les  n.ains  j  Î5  d^nfent  en 
ro?id  ;  Arlequin  au  milieu  d.nfe  aufB  ,S3  à  la  fin  les 
ehajfe  tous  avec  fa  batte.    Ce  qui  finit  la  féconde  Par- 
tie, 

m. 
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I  I  L    PARTIE. 

UAPRESD  INE'E. 

L'H  E  U  R  E   DE    MIDI. 

Mademoifelle  JULIE, 

A  Mans  contens. 
Soyez  conftans 
Ne  changez  jamais  de  demeure  ^ 
Etes-vous  bien.,  tenez- vous-y  , 
Et  n'allez  point  chercher  midi 
A  quatorze  heures. 


Tome  II L 
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PREMIERE    ENTRE'E, 
De  CUISINIERS  &  de  PATISSIERS. 

Les  fleurs    JAVILLIER,    DESHAYES, 

GUERET,  DUVAL,  MALTERE, 

L  A  M  O  T  H  E. 

LA     BONNE     CHERE, 

le   fieur  THE  V  EN  ART. 


Q 


Uand  midi  forme  ,  . 

Les  Gafcons  ne  font  pas  au  lit  : 
Son  carillon  leur  donne 

De  l'apetit. 
A  l'odeur  de  la  Cuifine 
Ils  vont  piquer  les  bons  repas , 
Et  leur  devife  n'eft  pas , 
Qui  dort  dine. 

L'  HEURE     DU    JEU, 
Mademoifelle  M  I S  N I  E  R. 

Autour  d'une  table  ronde 
Je  ralièmblc  fans  choix , 
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Le  Prince  &  le  Bourgeois  ; 
Quand  l'un  me  rit ,  l'autre  me  gronde  ; 
On  ne  peut  pas  tout  à  la  fois 
Contenter  tout  le  monde. 


ï^î 


L*HE  URE   DE    LA  COxME  DIE. 

Les  Comédiens  Fra-^çois  re^re'fentent  une 
fetne  Comédie  ,  cjui  a  ponr  titre  LES 
PANIERS,  dom  fanion  commence  à 
cinq  h.hres. 


L  i] 


LES  PANIERS, 

COMEDIE. 


L  iij 


ACTEURS. 

MADAME  DE  PRETANF, 
Mademoifelie  Dubreuil. 
IS  AB  ELLE,  fa   Nièce. 

Mademoifelie  Dangeville. 
V  A  L  E  R  E,  ^mmi:  dijdelie, 
le  fîeur  Dufrefîie. 

S  O  T  T  I  N  O  T, Amoureux d:ifAhdÎ€^ 

le  fieui'  Dangeville. 

D  O  RINETTE,  Filleule  de  Madame  dt 

Préfané ,  Mademoifelie  le  Grand. 
MER  I,  I  N ,    ralet  de  Valere , 

le  (leur  de  Moligny. 
GUILLAUME,  Portier  de  Madame  de 

Préfané  -,  le  fleur  le  Grand. 
PI  CLU  E  R  O  SS  E,  Cocher  de  Madame  de 

Préfané  -i  le  (ieur  de  Fontenay. 

Madame  V  E  R  T  U  G  A  D  I  N  ,  Madame 
FRICFRAC,  Marchandes  de  Pa- 
niers ,  Mademoifelie  Dufrefne  ,  Made- 
moifelie la  Mothe. 

FRISEMOUCHE,  LA  FAMINE. 
Laq^iats  de  Madame  de  Préfané. 


LES 

PANIERS, 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

V  A  L  E  Pv  E  ,      Ni  E  R  L  I  N. 

V  A  L  E  R  E. 

\  Nfîn  nous  voilà  donc  dans  la  maiTon 
où  l'on  tient  l'aimable  Ifabelle  ren- 
fermée ;  que  veut  dire  ceci  ,  nous  ne 
trouvons    perfonne    à    qui   pouvoir 

parler  ? 

MERLIN. 

Il  eft  poutant  déjà  cinq  heures ,  &  c'eïl  aujour- 
d'hui jour  de  Concert. 

V  A  L  E  R  E. 


Je  ne  vois  aucun  préparatif  pour  cela. 


L  iiij 
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MERLIN. 

Bondes  préparatifer  Sçavez-vous  de  quoi  fon* 
compofés  les  Concerts  qui  fe  donnent  ici  toutes  les 
femaines  ?  d'un  violon  ou  d'une  flûte  avec  une  baffe 
de  viole  ,  &  une  voix  ou  deux  ;  on  n'y  chante  le 
plus  fouvent  que  des  Vaudevilles  :  Madame  Préfané 
a  pourtant  la  folie  d'y  inviter  des  perfonnes  du  pre^» 
VTdQï  rang. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  lui paflerois  toutes fes  extravagances,  fi  cUt- 
ne  traicoit  pas  fa  nièce  fi  cruellement, 
M  E  R  L  I  N. 
Elle  a  fes  raifons ,  elle  voudroit  la  contraindre  pa^- 
fes   mauvais  traitemens  à  retourner  pour   toujours 
dans  fon  Couvent ,   afin  de  jouir  des  grands  biens 
dont  elle  doit  lui  rendre  compte. 
y  A  L  E  R  E. 
Je  veux  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  tirer  IfabeUe 
des  mains  de  cette  vieille  folle. 

MERLIN. 
Il  n'eA  qu'un  moyen  ,  c'elt  de  feindre  de  l'aimer 
comme  nous  l'avons  concerté. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  cette  femme  ,  quelque  ridicule  qu'on  me  la 

peigne  poura-t-elle  jam_ais  s'imaginer  q^u'un  homme- 

de  mon  âge  puifTe  être  f\  éperdûment  amoureux  d'el- 
le ?  Oh  je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vanter  fa. 
beauté  ?  Je  louerai ,  fi  l'on  veut ,  fon  efprit ,  fçs  bel!* 
les  manières ,  fa  magnificence  . , .  ^ 
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MERLIN. 

Sa  magnificence  î  oh  parbleu  ,  c'eft  pour  le  coup 
qu  elle  pourroic  s'appercevoir  que  vous  vous  mocquez 
d'elle.  Vous  n'avez  donc  jamais  vu  l'Equipage  de 
Madame  de  Préfané  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Non, 

MERLIN. 
Oh  !  il  faut  vous  en  faire  le  détail.  Son  Caroiïè  eft 
«ne  efpece  de  brouette  ,  &  fon  Cocher  eft  un  vrai 
Fiacre  ;  elle  a  deux  Galopms  pour  Laquais  qui  ne 
font  pas  trente  ans  à  eux  deux  ;  mais  en  revanche  ics 
deux  chevaux  en  font  bien  foixante» 

V  A  L  E  R  E. 
Fort  bien, 

MERLIN. 
Un  foir  il  lui  arriva  une  plaifante  avanture ,  fes 
galopins  lui  a  voient  donné  fon  congé,  &  étant  obli-» 
gée  de  rendre  une  vifite  ,  &  ne  pouvant  trouver 
de  Domelliques,  elle  habilla  en  leur  place  deux  boc^ 
tes  de  foin  qu'elle  fit  lier  derrière  fon  Carofle» 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  conte  î 

MERLIN. 

Ce  n'eit  point  un  conte, c'eft  la  vérité  ,  &  Ton  ne  fe 
feroit  jamais  apperçû  de  la  fiipercherie  ,  lî  elle  n'a- 
Toit  furie  champ  intenté  un  procès  à  un  Charrier  ^ 

dont  les  chevaux  av oient  mangé  un  defes  laquais^ 
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V  A  L  E  R  E. 

Et  n'a-t-elle  point  de  femme  auprès  d'elle  ? 
MERLIN. 

Elle  n'a  que  fa  filleule  âgée  de  douze  ou  treize  ans , 
qui  lui  fert  de  femme  de  chambre  ,  parce  qu'aucune 
£lle  raifotinable  ne  veut  entrer  à  fonfervice  ;  elle 
changeprefquecousles  jours  de  domeiliques  &  ne 
les  habille  que  tous  les  trois  ans, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  lui  croyois  point  tout  ce  ridiaile, 
MERLIN, 

Elle  en  a  plus  qu'on  ne  fçauroit  fe  rimaginer  t  elle 
neparle  jamais  d'elle-même  qu'en  fe  faifant  la  ré- 
vérence ,  <Sc  veut  que  fes  gens  ne  lui  parlent  qu'à  la 
troifiéme  perfonne  ;  chaque  fois  qu'ils  y  manquent  » 
ils  font  à  l'amende  d'une  certaine  fomme  ;  ainfi  plus 
on  refte  à  fon  fervice ,  &  plus  on  lui  redoit  en  la 
quittant, 

V  A  L  E  R  E, 

Voilà  une  belle  manière  de  payer  des  gages.  Mai$ 
j'entens  du  bruit ,  &  quelqu'un  vient  à  nous, 
MERLIN. 

Ceiï  cette  petite  fiUe  dont  je  vous  parlois ,  la  fil- 
leule de  Madame  de  Préfane', 


^^# 
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SCENE    IL 

VALERE,  MERLIN, 
DORINETTE. 

DORINETTE. 


D 


Emandez-vous  ici  quelqu'un  ,  Meflîeurs  ? 
VALERE. 
Ma  belle  enfant ,  nous  venons  pour  voir  Mada» 
»ie  de  Préfane'. 

DORINETTE. 
Elle  n'eft  pas  au  logis ,  Meiïîeurs ,  e/l-ce  quelque 
chofe  qu'on  lui  puifTe  dire ,  j'ai  l'honneur  d'être  Ik 
femme  de  chambre  ? 

MERLIN, 
Monfieur  n'a  qu'une  bagatelle  à  lui  déclarer* 

-DORINETTE. 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN. 
Qu'il  eft  pafîîonnément  amoureux  d'elle, 

DORINETTE. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

VALERE. 
Vou5  riez  :  eû-ce  que  cela  n'efl  pas  pofCble  | 
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DORINETTE. 

Non  ;  Madame  pouroit  aifement  fe  le  perfûader  • 
car  elle  s'imagine  qu'on  ne  fçauroit  la  voir  fans  l'ai-r 
mer  :  mais  poiar  moi  je  n'en  crois  rien, 
MERLIN. 

Hé  pourquoi  > 

DORINETTE. 

Parce  qu'elle  n'ell  pas  aimable.  Allons  ,  allons  ,* 
avouez-moi  la  dette,  je  fuis  bonne  PrincefTe.  Il  y  a 
quelqu'autre  chofe  qui  vous  amené  ici. 
V  A  L  E  R  E  i  Merlin, 
Merlin  ,  lui  avouerons-nous  ? 

MERLIN. 
Pourquoi  non  ,  puifqu'elle  eft  lî  bonne  Prlncefïé; 

DORINETTE. 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  vous  ne  dites  plus  rien  j  à 
quoi  re'v€z-vous? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fonge  qu'il  n'y  a  que  dix  Louis  dans  ma  bouxfe  ^ 
&  que  jevoudrois  qu'il  y  en  eût  davantage» 
DORINETTE. 
On  pourra  vous  faire  cre'dit  du  refte. 

MERLIN. 
La  petite  friponne  entend  à  demi  mot,. 

V  A  L  E  R  E, 
Si  voufr  vouliez  bien  l'accepter, 

DORINETTE. 
Oui-da  ,  j'aicoujours  entendu  dire  qu'il  ne  EUok 
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îamais  refufer  fon  étrenne  ,  mais  je  me  ferais  con- 
fcience  de  recevoir  votre  argent  pour  vous  fervir  au- 
près de  Madame  de  Préfané  ,  &  je  vous  le  rends ,  fi 
©e  n'eltpas  fa  nièce  Ifabelle  à  qui  vous  en  voulez* 

V  A  L  E  R  E. 
C'eft  elle-même  que  j'adore. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E, 
Et  vous  connoît-elle  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fçai  fi  elle  me  reconnoîtroit ,  elle  ne  m'a  vu 
qu'une  feule  fois  avec  ma  foeur. 

DORINETTE. 
Quoi  feriez-vo^s  ce  Valere  dont  elle  m'a  fi  fouyenc 
parlé  ,  le  frère  de  fa  bonne  amie  ? 
VALERE. 
C'eft  moi-même. 

DORINETTE. 
Vous  arrivez  bien  à  propos ,  car  un  jour  plu- 
tard  ,  un  autre  Amant  vous  en  privoit  pour  tou- 
jours, 

VALERE, 
Un  autre  Amant  ? 

DORINETTE. 
Oui ,  un  benêt  d'Avocat ,  qui  depuis  huit  jours  lui 
fait  des  lignes  de  fa  fenêtre  ;  il  avoit  réfolu  de  l'en- 
lever aujourd'hui. 

MERLIN, 
X)q  l'enlever  ?  la  pelle  î 
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V  A  L  E  R  £• 
Et  raime-t-elle  ? 

DORINETTE. 

Pas  trop  ,  cependant  elle  auroit  confenti  à  tour, 
pour  fe  tirer  de  l'efclavage  où  elle  eft  ;  mais  j*enten$ 
quelqu'un  ,  ceû.  juftement  lui  ,  cachez-vous  ,  qu'il 
ne  vous  voye  :  je  l'aurai  bien-tôt  renvoyé, 
feule. 

Mais  avant  que  de  le  congédier  ,  tâchons  d'en 
tirer  quelques  plumes. 


SCENE     III. 

SOTTINOT,     DORINETTE. 

DORINETTE. 

AH  !  c^eftvous ,  Monfieur  Sottiîîot ,  que  venez- 
vous  donc  faire  ici  à  préfent  ?  Madame  va  ren- 
trer ,  je  vous  en  avertis  ,  &  fi  elle  vous  trouvoitdans 
famaifon  feul  avec  moi  ,  je  ferois  perdue. 
SOTTINOT. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire  ,  ma  chère  Dorinette , 
j*ai  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde  pour 
enlever  Ifabelle. 

DORINETTE. 
Hé  comment? 


DES  XXIV.  HEURES.         135 

s  O  T  T  I  N  O  T. 

Madame  Vercugadin  fa  marchande  de  Paniers  ,  fe 
charge  de  cette  affaire  ,  je  l'ai  gagne'e  à  force 
d'argent. 

DORINETTE. 
Et  comment  prétend-t-elle  faire  ? 
S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine  ,  fonge  feulement  à 
avertir  Ifabelle. 

DORINETTE. 
Cell  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  promettre» 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Pourquoi  ? 

DORINETTE. 
C'eftque  je  fuis  payée  pour  fervir  un  autre  que 
vous. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Mais'tu  fçais  que  je  t'ai  payé  le  premier  ,  &  que  tu 
me  dois .... 

DORINETTE. 
Oh!  ce  que  je  vous  dois  eft  une  vieille  dette  » 
cela  s'oublie  aifément  ,  je  viens   de  coucher  de 
l'argent  frais. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Oh  parbleu  je  n'en  ferai  pas  la  dupe  ,  en  voilà  en- 
core du  plus  frais. 

DORINETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  fcs  intérêts. 
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Oh  dame  !  je  ne  fuis  pas  un  niais. 

DORINETTE, 
La  pefte. 

S  O  T  T  î  N  O  T, 
Et  dis-moi ,  mon  Rival  eil-il  plus  beau  que  moi , 
plus  gracieux  ? 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Ah  que  nenni  ?  c'eft  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  ou  environ, 

S  O  T  T  I   N  O  T. 
Quelque  jeune  foc  fans  expérience ,  je  m'imagi* 
ne  cela, 

D  O  R  I  N  E  T  T  E, 
Oui ,  &  même  fore  timide. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Fy  ,  cela  ne  vaut  rien.  Je  fuis  entreprenant  moi, 
A-t-il  de  l'efprit  ? 

DORINETTE. 
Je  ne  fçai  pas  ,  il  parle  fort  peu. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ah  !  pour  moi  je  parle  toujours,  &  quand  jede- 
vrois  dire  une  fotife  ,  je  ne  fçaurois  me  taire  auprès 
4es  femmes ,  je  les  éblouis  de  mon  caquet. 
D  O  R  I  N  E  T  TE. 
Ceft  l'entendre. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Oh  i  pour  cela  je  compte  fort  fur  xùon  eiprit  ;  il 

me 
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me  vient  de  tems  en  tenis  de  petits  diclons  les  plus 
jolis  du  monde. 

DORINETTE. 
Je  ne  m'écoispas  encore  aperçue  de  cela, 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ceft  que  tu  es  encore  trop  jeune  pour  t'y  connot-i 
tre  ;  mais  ordinairement  je  ne  dis  pas  un  mot ,  que 
ceux  à  qui  je  parle  ,  ne  me  rient  au  nez. 
DORINETTE. 
Vous  rejouirez  donc  bien  Ifabelle  ? 
S  O  T  T  I  N  O  T. 
Te  l'efpere  ;  mais  je  vais  trouver  Madame  Vertuga-. 
din ,  qui  m'attend  .  jidieu  tu  auras  bientôt  de  mes 
nouvelles. 


«^ -^ -jj- ^  •§• -^  «^ 
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SCENE     IV. 

VALERE>     MERLIN, 
DORINETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

"VJ  Ous  avons  tout  entendu  ;  quel  peut-être  fors 
-^^  delTein  ? 

DORINETTE. 
.    Je  ne  fçai. 

MERLIN. 
Je  penfe  le  deviner  ,  &  je  le  préviendrai  fur  ma 
parole  ;  nous  avons  auilî  un  Marchande  de  Paniers 
dans  notre  manche  ,  Madame  Fricfrac;  je  vais  lui 
donner  les  ordres  nécefTaires  pour  ce  que  je  projette» 
DORINETTE. 
Mais  ne  quittez  pas  toujours  votre  première  idée, 
&  revenez  ici  ,  quand  ma  MaîtrefTe  fera  de  retour  i 
faites-en  bien  le  pallionné,  j'avertirai  Ifabelle  de 
prendre  pour  elle  toutes  les  proteilations  d'amour 
que  vous  ferez  à  fa  tante. 

MERLIN. 
Laifle-nous  faire  ,  je  féconderai  Monfîeur  :  mais  je 
vais  auparavant  wouvei  Madame  Fricfrac, 
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SCENE     V. 

DORINETTE  fenle, 

IL  me  paroît  que  c'eil  un  afTez  bon  métier  que  ce- 
.  lui  d'intrigante  ;  je  ne  m'étonne  pas  fi  tant  d'hon- 
nêtes gens  s'en  mêlent  :  mais  voici  le  valet  du  Fer- 
mier de  notre  Terre  de  Préfané ,  que  Madame  a  faie 
venir  pour  garder  fa  maifon  ! 


M 
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SCENE     VI. 

DORINETTE,    GUILLAUMB«. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

2\  H  rc'eflvous  ,  Guillaume^ 

GUILLAUME. 
Oui  ,  Madame  m!a  mandé  de  venir  à  Paris ,  pour 
me  mettre  à  la  porte  ,  &  je  viens  fçavoir  pour<juci 
'Sile  me  chaiTe, 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Ah  que  vous  êtes  fot  ..Maître  Guillaume  !  quan'd^ 
Madame  parle  de  vous  mettre  à  la   porte,  c'elîl 
^u  elle  veut  vous  faire  fon  Portier. 
GUILLAUME, 
Ah  L  bon  pour  cela. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E.. 
Auras-tu  bien  aflez  d'efprit  pour  être  Portier  ? 

G  U  I  L  L  A  U  M  E, 
AiTèz  d'efprit  pour  être  Portier!  morgue  j'en  ai 
Seulement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  SuifTe, 
D  O  R  î  N  E  T  T  E. 
Maisiîy  a  bien  aun^ chofe  ;  ceR  qu'avec  Mada^- 
me  depuis  un  tems ,  il  faut  parler  un  langage  poli  ,, 
:aucpei  tu  auras  pçmt-êue  hkudt.U  pleine  à  t'accou*»- 
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GUILLAUME. 

Comment  ;  ei\-cQ  qu'elle  a  changé  de  langue ,  5ç 
•qu'elle  ne  parle  pas  toujours  comme  à  l'ordinaire  i 
D  O  H  1  N  E  T  T  E. 
Ah  r  que  nenny. 

GUILLAUME. 
Morgue' ,  les.  femmes  de  Paris  font  bien  changean-a- 
tes  ;  il  y  avoic  trois  ans  que  je  n'y  e'cois  venu  ,  &  je- 
n'y  ai  quafiment  rien  reconnu;  je  ne^parle  pas  des  vi-» 
fâges ,  car  ce  n'eilpas  d'aujourd'hui  qu'on  en  change 
tomme  on  veut  ;  mais  morgue  celles  qui  étoienc 
blondes  ,  font  devenues  brunes  ;  celles  qui  avoienC 
de  grands  cheveux  non  plus  que  des  têtes  de  bar- 
bet ;  celles  qui  avoient  des  clodiers  fur  leurs  têtes  5^, 
font  raccurcies  d'un  pied  &  demi  ;  &  celles  qui: 
étoient  menues  comme  des  fufeaux ,  font  à  préfent 
grolfes  comme  des  cours. 

DORl  NETTE, 
Que  veux-tu  ?  il  faut  fuivre  la  mode.. 
GUILLAUME. 
Qu'eft-ce  que  c'eil  encore  que  ces  petits  coqueîù^ 
chons  de  toutes  les  couleurs ,  qu'ils  mettent  fur  lenrs 
îêtes  &  q^ui  font  paroître  les  jeunes  vieilles  > 
D  O  R  ï  N  E  T  T  E» 
Ce  fant  des  bagnoletî. 

GUILLAUME. 
Cefa  efl  dr{>le;mai3  revenons  à  notre  aiTaire  qu'eiî* 
se^ue  c'eit  que  ce  la^ngage  donc  youj  me  parlçz  > 
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DORINETTE. 

C'eft  du  François ,  mais  c  eft  qu'il  fe  parle  d'une 
manière  toute  nouvelle. 

GUILLAUME. 
Morgue  expliquez-vous. 

DORINETTE. 
Je  crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  te  fai- 
re comprendre  cela  ;  fçais-tu  ce  que  c'eil  qu'une 
première  ,  une  féconde  &    une   troifiéme  per- 
fonne, 

GUILLAUME. 
Parguenne  j'encens  cela  comme  un&  deux  font 
trois. 

DO   RINETTE. 
La  première  perfonne  c  eft  moi ,  la  féconde  c*efi 
toi ,  la  troifîéme  c'eft  un  autre. 

GUILLAUME. 
Et  qu'eft-il  cet  autre  ? 

DORINETTE. 
Pierre  ou  Jacques. 

GUILLAUME. 
Ah  î  j'entens  ,  Pierre  ou  Jacques  ,  vous  &  moi, 
cela  ne  fait  que  trois. 

DORINETTE. 
Pour m'expliquer  plus  clairement,  c'eil  quiln^ 
faut  jamais  parler  aux  gens  en  face, 

GUILLAUME. 
Il  faut  donc  leur  tourner  le  dos  ? 
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DORINETTE, 

Ce  n'eft  pas  cela.  Il  faut  leur  parler  comme  s'ils 
n'y  étoient  pas  :  je  vais  t'en  donner  un  exemple.  Si 
Madame  t'appelle. 

GUILLAUME. 
Ah  !  j*entens  ,  je  ferai  comme  fi  je  n'y  e'tois  pas, 

DORINETTE. 
Hé  non  !  bucord  :  tu  viendras  ,  &  tu  ne  lui  dira 
pas  :  Que  voulez-vous  ,  Madame  ?  mais  :  Que  veut 
Madame  ? 

GUILLAUME. 
Ce  fera  donc  à  vous  que  je  demanderai  cela? 

DORINETTE. 
Hé  non  î  à  elle-même. 

GUILLAUME. 
Je  lui  demanderai  à  elle-même ,  que  veut  Mads-» 
me  ;  hé  morgue  il  n'y  a  pas  de  raifon  à  cela. 
DORINETTE. 
Ceft  le  langage  d'àpréfent ,  à  ce  que  dit  Madame; 
on  a  beau  lui  repréfenter  que  cette  manière  de  parler 
ne  regarde  que  les  perfonnes  du  premier  rang ,  elle 
veut  que  l'on  s'en  ferve  à  fon  égard  ,  &  fur-tout  fes 
gens. 

GUILLAUME. 
Allons  ,  tout  coup  vaille  ,  à  la  bonne  heure ,  on  lui 
en  baillera  comme  il  lui  plaira 

DORINETTE. 
Tu  comprens  donc  bien  ce  que  je  te  veux  dire  ? 
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GUILLAUME. 

Oh  qu'oui.  Madame  veuE- elle  ceci?  Madame  v'euç*- 
cîle  cela  ?  Que  veut  Madame  ? 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Fort  bien»  Mais  voici-  Madame,  &  je  n'ai  point  en-- 
fendu  fon  CarofTe  ;  éloigae-toi  je  te  pre'fenteïaî 
quand  il  en  fera  tems» 


SCENE    VII. 

Madame  DE  P  R  F  F  A  N  E'  . 
DORINETTE  ,  FRISEMOUCHE^ 
LA  FAMINE  portant  la  queue 
de  Madame  de  Préfané. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E', 

'T^  N  ve'rité  cela  eilbien  crueî  ,  qu'il  faille  qu'un®' 
-*-'  perfonne  comme  moi  s'en  revienne  k  pied  a- 
ayant  équipage, 

DORINETTE. 
Qu'ell-il  donc  arrive'  à  Madame  ? 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
J'e'tois  alle'e,  commenta  fçais  ,  lever  des  étofl^s- 
gour  habiller  mon  monde, 

DORINETTE 
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DORINETTE. 

Oui ,   chez    les  Marchands    Privilégiés    fuivans 
la  Cour. 

Me.  DE  P  R  E'  F  A  N  E'. 
Je  n'ai  jamais  été  fi  houfpillée  ;  celui-ci  me  ti^ 
roic  d'un  côté  ,  celui-là  d'un  autre  ;  nous  avons  ce 
qu'il  faut  à  Madame  :  Madame  n'a-t-elle  befoinde 
rien  du  nôtre.  Ah  !  les  incommodes  gens  avec  leurs 
civilités  ridicules  î 

DORINETTE. 
Hé  bien  !  Madame  a-t-elle  fait  emplette  à  la  fin  > 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E', 
Oh  pour  cela  ,  j'ai  des  habits  magniiîques ,  &  qui 
ne  paroiflent  pas  feulement  avoir  été  retournés. 
DORINETTE. 
Et  de  quoi  fe  plaint  donc  Madame  ? 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Quand  je  fuis  allée  pour  retrouver  mon  Carofle 
ou  je  l'avois  lailTé  ,  il  n'y  étoit  plus ,  &  je  fuis  re- 
venue à  pied  ,  comme  tu  vois. 

DORINETTE. 
Cela  efl   chagrinant.   Mais  voici  le  Cocher  de 
Madame  qui  lui  en  donnera  des  nouvelles. 


Tmc  II L  N 
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SCENE    VIII. 

Madame.     DE     P  R  E'    F    A  N   E'  , 

DORINETTE,  PICLUEROSSE, 

Deux  Laquais. 

Me.    DE     P  R  E"  F  A  N  E'. 

HE'  bien  ,   PiqueroiTe  ,   où    étiez-vous   donc 
fourré  ?  ell  -  ce  que  mes  chevaux  ont  pris  le 
mors  aux  dents  ? 

PIQUEROSSE. 
Hélas  !  les  pauvres  chevaux  de   Madame  font 
trop  pacifiques  pour  cela  ;  bien  loin  d'avoir  envie 
de  courir  ,  ils  ne  demandent  le  plus  fouvent  qu'à 
fe  coucher. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Pourquoi  n'êtes  vous  donc  pas  relié  où  je  vous 
avois  placé  ? 

PIQUEROSSE. 
J'y  étois  bien  aulïi ,  mais  quatre  Meflîeurs  m'ont 
pris  pour  un  Fiacre  ,    &  m'ont  fait  marcher  de 
force. 

Me,    DE    P  R  E'  F  A  N  E*. 
Comment  !  prendre  mon  équipage  pour  un  Fia- 
cre n'en  pouyoient-ils  pas  bien  voir  la  différence  ? 
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PIQUEROSSE. 
La  différence  î 

DORINETTE. 

Sans  doute  ,  le  CarofTe  de  Madame  n'a  point  de 
Nume'ro. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E*. 
Ils  auront  bien  fatigue'  mes  chevaux. 
PIQUEROSSE. 
Au  contraire  ,  ce  font  les  chevaux  de  Madame 
qui  les  ont  fatique's  ,  &  de  telle  fortes  ,  qu'ils  ont 
mieux  aime'  aller  à  pied  ,  malgré  la  pluye  ;  ils  font 
defcendus  du  caroiTe  en  jurant  &  pefhant  ^  &  don- 
nant cent  fois  au  Diable  l'équipage  &  ceux  à  qui  il 
appartenoit. 

Me     DE     PRE'  FA  N  E'. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  cette  avanture.  Mais  que 
faites-vous  donc  là  ,  vous  autres  ? 
Ses  Laqu.yis  mangent  des  pommes  ï^  des  noix  d uns  fa 
queue ,  ^  j'f«  ejpijent  la  bouche, 
FRISEMOUCHE. 
Nous  dînons  ,  Madame. 

Me.     DE     P  R  E'  F  A  N  E'. 
Comment  yous  dînez  ?  en  vérité  je  vous  le  con- 
feille  de  faire  fervir  ma  queue  de  nappe  ? 
LA    FAMINE. 
Il  eft  plus  de  cinq  heures  ,  &  nous  n'avions  pas 
encore  mangé  d'aujourd'hui. 

Nij 
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D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Ces  coquins  là  ne  fçauroient  comprendre  que 
quand  on  ne  dîne  point  on  en  fouppe  mieux. 
Me.    DE    P  R  r  F  A  N  E'. 
Oh  !  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  fafTe  bien-tôc 
maifon  n^uve.  Cocher,  allez  donner  dufon&  de 
leau  à  vos  chevaux  ,   pour  les  rafraichir. 
PIQUEROSSE  en  s'en  allant. 
Oui  ,  car  ils  font  diablement  échauffe's. 

Me.  DE  P  R  E'  F  A  N  E'  /i  ««  Laqn.iis, 
Frifemouch* ,  allez  au  plus  vite  chez  ma  Mar- 
chande de  Paniers ,  qu'elle  m'en  apporte  de  toutes 
façons  ,  ÔC  fur  tout  de  la  dernière  mode.  Et  vous  , 
la  Famine  ,  allez  attendre  mes  ordres  dans  l'anti- 
chambre. Que  veut-on  ? 

DORINETTE. 
Ceft  le  Portier  que  Madame  a  fait  venir  de  fa 
T^rre. 


^^ 


I 
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SCENE     IX. 

Me.  DE  PREFANE' ,   DORINETTE, 
GUILLAUME, 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 

HE'  bien  ,  Maître  Guillaume  ,  aurez-vous  a^èz 
d'intelligence  pour  garder  ma  porte  ,  pour 
connoître  ceux  à  qui  il  faut  l'ouvrir  ,  6c  ceux  à  qui 
il  faudra  la  fermer  ? 

GUILLAUM'E. 
Oui ,  la  porte  de  Madame  peuB  s'afTûrer  qu'elle 
fera  toujours  ouverte  ou  fermée  félon  les  ordres  que 
Monfieur  Guillaume  en  recevra  de  Madame. 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Comment  donc  !  où  Guillaume  a-t-il  appris  en 
fi  peu  de  tems  le  langage  de  la  Cour  i 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Madame ,  je  lui  ai  déjà  donné  quelques  leçons. 

Me.  DE  P  R  E'  F  A  N  E. 
Je  vous  recommande  au  moins  de  ne  laiïTer  ja- 
mais entrer  qui  que  ce  foit  fans  me  venir  demander 
auparavant ,  Madame  eit-elle  vifi ble  ?  &Z  de  ne  iaif- 
fer  fortir  perfonne  fans  ma  permiflion  ,  fur  tout  ma 
Nièce?  je  vous  la  configne  ,  entendez-vous  i 

N  iij 
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GUILLAUME, 

La  confignation  de  Madame  eil  toute  entendue 
par  la  féconde  perfonne  de  Moniîeur  Guillaume , 
cela  vaut  fait. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 

Allez  donc  prendre  votre  pofte  ,  &  commencer 
à  exercer  votre  charge.  Et  vous  Dormette  ,  allez 
ouvrir  à  Ifabelle  ,  &  dites-lui  qu'elle  fe  rende  ici. 


3 


SCENE    X. 

Me.     D  E   P  R  E'   F  A  N  E  fe^tle. 

MAlgré  ma  précaution  ,  je  crains  fort  que  quel* 
que  godelureau  ne  trouve  l'occafion  de  lui' 
parler  en  particulier  ,  &  ne  lui  fafle  ouvrir  les  yeux 
fur  les  grands  biens  dont  elle  ell  héritière ,  &  dont 
j'ai  joui  jufqu'à  préfent. 
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SCENE     XL 

Me,  DE  PRE'FANES  ISABELLE  , 
DORINETTE. 

ISABELLE. 
TT  E'  bien  ,  Madame  ,  avez-vous  réfolu  de  me 
^-^  tenir  long-tems  dans  l'état  où  je  fuis? 
Me.    DE    P  R  E"  F  A  N  E'. 

Comment  donc  !  dans  .quel  état  ?  que  vous  man- 
que-t-il?  N'êtes  vous  pas  logée,  nourrie  &  vêtue 
comme  moi-même  ?  &  y  a-t-il  mode  nouvelle  donc 
jene vous faife  au.li-:ôt  part? 

ISABELLE. 
Ké.'quem'importe  d'être  habillée  à  la  mode:, 
fi  perfonne  ne  le  voit  ? 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Vous  vous  plaifez  à  vous-même  ,  n'elt  -  ce  pas 
aflez  ? 

ISABELLE. 
Non  ,  Madame  ;  je  vous  avoue  que  je  voudrois 
bien  plaire  à  quelqu'autre. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Hé  bien  !  vous  me  plaifez  à  moi. 
ISABELLE. 
Oh  î  je  fuis  bien  fûre  que  non  ;  fi  je  vouî  pîai- 
fois ,  vous  ne  chercheriez  qu'à  me  plaire  de  même, 

N  iiij 
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SCENE     XII, 


\ 


^ 


Me.  DE  PRE'FANE',  ISABELLE,^ 
DORÎNETTE,  GUILLAUME. 


GUILLAUME. 


O 


N  demande  à  voir  Madame. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Qui  ? 

GUILLAUME. 

Un  laquais  qui  vient  de  la  part  de  fon  Maître,. 

Me.    DE    P  K  E'  F  A  N  E'. 
Et  quel  eu  fon  Maître  ? 

GUILLAUME. 
Il  dit  que  c'eiî  un  beau  Cavalier  ,  dont  le  cœur 
ell  embaralTé  de  la  beauté  des  attraits  des  yeux  d« 
Madame  ;  je  ne  fçais  morgue  comme  il  m'a  fagoté 
tout  cela. 

Me.    DE    P  R  E    F  A  N  E'. 
Faites  entrer;  c'eil  apparemment  ce  jeune  hom- 
me qui  mç  fit  l'autre  jour  tant  de  raines  à  l'Opéra^ 
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SCENE     XIII. 

Me.   DE   PRE'FANE'  ,  ISABELLE, 
DORINETTE,  MERLIN, 


Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  £'. 


A 


Pprochez  ,  mon  enfant. 

MERLIN. 
Ah  Ciel  ! 

Me.    DE     P  R  E'  F  A  N  E'. 

Qu'eii-ce  ? 

MERLIN. 

Ah  !  Madame  ,  laifTez-moi  refpirer  ;  vos  appas 
tti'étoufFent.  Je  ne  m'e'tonne  pas  s'ils  font  extrav'a- 
guer  mon  Maître  ,  puifque  moi  ,  che'tif  mortel ,  du 
premier  afpe(fl  ils  m*ont  penfé  faire  e'vanouir. 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 

Comment ,  mon  ami ,  tu  me  trouve  donc  de 
ton  goût  ? 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable  ,  Madame  ,  fî  maraifon 
me  lailToit  aller  la  bride  fur  le  col ,  je  crois ,  Dieu 
me  le  pardonne  ,  que  je  ferois  capable  de  vous  man- 
quer de  refpecfi:  ,  &  de  vous  faire  une  déclaration 
amoureufe.  Cela  mériteroit  cent  coups  d'étriyie'res  ^ 
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je  le  fçais;mais  j'aimerois  mieux  lesfouiîrir  que 
de  me  taire. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
J'admire  comment  l'Amour   e'tend  fon   empire 
jufques  fur  la  moindre  petite  cre'ature.  Et  quel  ell 
ton  Maître  ,  mon  ami  ? 

MERLIN. 
On  le  nomme  le  Chevalier  Valere ,  Madame, 

ISABELLE/»  lart, 
Valere  !  qu'enters-je  ? 

MERLIN. 
Cellle  plus  joli  homme  de  France  ,&  vous aI-« 
lez  avoir  bien  des  rivales ,  Madame. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Et  d'où  lui  eil  venu  cet  amcur  pour  moi , 

MERLIN. 
Pour  vous  avoir  vue  une  feule  fois ,  Madame  : 
Vous  vous  promeniez  aux  Tuilleries ,  où  tout  le 
monde  s'afTembloit  autour  de  vous  pour  vous  admi- 
rer ;  il  traverfa  la  foule ,  &  fut  curieux  d'admirer 
comme  les  autres  ;  mais  hélas  î  il  fut  bien  payé  de 
fa  curiofité.  Depuis  ce  moment  votre  nom  eft  tel- 
lement gravé  dans  fon  cœur ,  qu'il  ell  devenu  le 
refrain  de  tout  ce  qu'il  dit  ;  il  place  par  tout  fa  char- 
mante  Madame  de  Préfané  ,  il  l'a  compare  à  tout» 
Ce  diamant  brille  comme  Madame  de  Préfané  ; 
ces  tableaux  ont  le  coloris  de  Madame  de  Préfané  ; 
û  Madame  de  Préfané  étoic  là  ;  iî  Madame  de  Pre» 
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fané  écoic  ici  ;  hé   Palfrenier ,  donne  de  l'avoine 
h  Madame  de   Préfane'  ,   dis-je  à  mes  chevaux» 
DORINETTE. 
Voilà  des  diftradlions  qui  font  bien  de  l'honneur 
à  Madame. 

Me.     DE     P  R  E"  F  A  N  E'. 
Elles  marquent  un  cœur  vraiment  e'pris. 


S  C  E  iN   E     XIV. 

Me.  DE  PRE'FANES  ISABELLE, 

DORINETTE,  MERLIN> 

GUILLAUME. 


GUILLAUME.. 


M 


Onfieur  Valere  demande  Madame* 
Me.    DE    P  R  F  F  A  N  E'. 
Valere  !  qu'il  entre.  Et  vite ,  Dorinette  ,  de  la 
poudre ,  du  rouge  ,  des  mouches ,  &  en  quantité, 
(  Elle  fe  met  des  inonches  ,   du  ronge  ^  de  la  poudre 
eu  confujion,  ) 
MERLIN    raretwt. 
Et   doucement ,   Madame  ;   ayez  pitié  de  mon 
Maître  :  n'augmentez    pas  tant  vos   attraits  ,  fur- 
tout  ,  ôtez  cette  grande  mouche  aflafline ,  qui  le 
f(5ra  expirer  à  vos  pieds. 
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SCENE     XV. 

Me.  DE  PRE'FANF  ,  ISABELLE, 

VALERE,  DORINETTE, 

MERLIN. 

ISABELLE. 

A    H  !  que  vois-je  ,  Dorinetce  !  c'eû.  le  même 
•^"^  dont  je  t'ai  fi  fouvent  parlé. 

DORINETTE. 
N'en  témoignez  rien  ,  prenez  pour  vous  tout  ce 
qu'il  dira  à  votre  Tante. 

VALERE. 
Quelle  témérité  à  moi ,  Madame  ,  pour  vous 
avoir  vue  une  feule  fois ,  d'ofer  vous  aimer  !  Je 
fais  plus,  je  me  préfente  devant  vous  pour  vous  en 
faire  l'aveu  ;  Mais ,  Madame  ,  pardonnez  cette  har-» 
diefîe  à  l'excès  de  mon  amour  ,  il  m'étoit  impoiïî- 
ble  de  vivre  plus  long-tems  dans  l'état  cruel  où  vos 
regards  m'ont  réduit. 

Me.    DE    P  R  E*  F  A  N  E'. 
Une  pareille  déclaration  ne  m'efl  pas  nouvelle , 
&  c'eft  affez  le  ftile  ordinaire  de  ceux  que  mes  re« 
gards  ont  une  fois  bleffés. 

VALERE. 
Ah  î  je  me  fuis  attendu  aufîî  à  avoir  hiçn  de5 
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rivaux  à  combattre ,  &  bien  des  difficultés  à  fur- 
monter. 

Me.    DE    P  R  E"  F  A  N  E'. 
On  tâchera  de  vous  les  applanir. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  je  pourrois  efpérer  de  pofTcder  un  jour  une 
auflî  charmante  perfonne.  Merlin  ,  que  dis-tu  de  fes 
yeux  ? 

MERLIN, 

Ah  !  Monfieur  ,  ne  m'en  parlez  pas ,  ils  m'en  ont 
déjà  donné  pour  mon  compte. 

V  A  L  E  R  E. 
Ce  teint  > 

MERLIN. 

C'ell  une  peinture. 

V  A  L  E  R  E, 

Ne  trouve  tu  pas  dans  toute  la  perfonne  de  Ma- 
dame un  éclat  &  un  lufb-e  ?  .  .  . 
MERLIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  luilre  ?  elle  en 
a  plus  de  douze. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  ,  'adorable  perfonne. 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'  fou^iram. 
Hélas  î 

ISABELLE. 

Je  crois ,  Monfieur ,  ^ue  ma  Tante  eft  fortfen- 
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fibleàTardeur  que  vous  lui  témoignez,  8c  qu'une 
perfonne  de  votre  me'hte  .... 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
De   quoi  vous  mêlez-vous?  je  vous  trouve  fort 
plaifante  ,  de  venir  ici  interrompre  mes  foupirs. 
ISABELLE. 
Je  croyois  vous  faire  plaifîr  d'expliquer  à  Monw 
fituv  vos  fentimens. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Et  qui  vous  les  a  dits  ? 

ISABELLE. 
J'en  juge  par  moi-même  ,  &  fi  Monfîeur  m'ai- 

moit 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Taifez-vous. 

MERLIN. 
Madame  a  raifon  ;  &  ce  n'efi:  pas  à  une  novice 
comme  vous  à  vouloir  lui  apprendre  à  faire  l'amour. 
Paflez  de  ce  côté  ;,  &  laifîez-les  feuls  ;  les  amans 
aiment  le  tête-à-tête. 

V  A  L  E  R  E. 
Non  ,  non  ,  je  fuis  bien  aife  que  tout  le  monde 
foit  témoin  de  mes  tranfports  amoureux. 
Me.    D  E    P  R  E'  F  A  N  E\ 
Mais  il  me  femble  que  vous  regardez  ma  Nièce 
avec  bien  de  l'attention  ;  vous  me  dites  les  chofes 
du  monde  les  plus  paflîonnées ,  &  à  peine  vos  re- 
gards tombent-ils  fur  moi. 
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Ivi  E  R  L  I  N. 
Ce  font  ces  diftradions  ordinaires  dont  je  vous 
parlois  toute  à  l'heure  ,  &  dont  votre  préfence  de- 
vroit  pourtant  le  guérir. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Uabfence  de  ma  Nièce  l'en  gue'rira  mieux.  Ren- 
trez dans  votre  chambre. 

MERLIN. 
Oh  ,  pour  le  coup  ,  Madame  ,  c'eft  ce  que  Mo'n^ 
fîeur  ne  fouiFrira  pas  ;  il  vaut  mieux  qu'il  remette 
fa  vifîte  à  une  autre  fois  ,  que   de  de'ranger  rien 
ici.  (  Bas  à  Val:re.  )  Croyez-moi  ,  fortons. 
Me.    DE    P  R  E*  F  A  N  E'. 
Hé  bien  ,  voulez-vous  rentrer  dans  votre  cham- 
bre ? 

MERLIN. 
Non ,  Madame  ,  mon   Maître   fçait   trop  bien 
vivre.  {Psiîs  À  Valere.)  Madame  Fricfrac  nous  attend. 
V  A  L  E  R  E. 
Sortons ,  puifqu'il  le  faut,  une  autrefois  je  pren- 
drai mieux  mon  tems. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Ah  !  Valere ,  que  faites  vous  ?  demeurez. 

M  E  R  L  ITS'. 
Non  ,  Madame  ,  il  fortira  ;  vos  yeux  ont  afTez 
verfé  de  poifon  dans  fon  coeur  pour  aujourd'hui  ; 
pour  peu  que  la  dofe  fût  augmentée  ,  il  en  créve- 
roit  &  moi  aufïi.  Adieu  ,  Madame. 
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SCENE    XVI. 

Madame     DE     P  R  E'  F  A  N  E' 
ISABELLE,  DORINETTE. 


A 


Me.    DE    P  R  E  F  A  N  r.     - 

H  ?  impertinente  ,  c'^ll  vous  qui  êtes  caufe  de 
fon  éloignement. 

ISABELLE. 
Moi ,  Madame  ! 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E\ 
Je  vous  trouve  bien  hardie  d'ofer  lever  les  yeux 
fur  mes  conquêtes.  Oh  î  vous  retournerez  dans  le 
Couvent ,  &  dès  demain. 

ISABELLE. 
Mais  ,    Madame  ,  pourquoi  vous  obftinez-vous 
tant  à  vouloir  que  je  fois  Religieufe  ,  lorfquevous 
êtes  dans  le  delTein  de  vous  marier  pour  la  féconde 
fois? 

Me.    DE    P  R  F;  F  A  N  E\ 
C'efl:  que  je  veux  congédier  le  nombre  des  foupi- 
rans  qui  m'accablent ,  &  leur  fermer  toute  entrée  à 
la  fleurette. 

ISABELLE. 
Si  c'eft-là  votre  intention  ,  Madame ,  un  Cou- 
vent vous  cpnvicndroit  mieux  qu'à  moi. 

Me,  DE 
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Me*    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 

Vous  êtes  aujourd'hui  bien  raironneufe  ? 
D  O  R  1  N  E  T  T  E. 

C'eft  ce  qui  me  femble. 


SCENE    XVII. 

Me.    DE   PRE'FANE',  ISABELLE  , 
DORINETTE,  GUILLAUME. 

G  U  IL  L  A  U  M  E, 

\J^  N  demande  û  la  vue  de  Madame  eil  viable  ? 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Et  qui  ? 

GUILLAUME, 
Une  Marchande  de  mannequins. 

DORINETTE. 
De  mannequins  î  tu  veux  dire  de  Paniers  ? 

GUILLAUME. 
Eh  î  paniers  &  mannequins ,  n  eil-cepas  la  mê- 
me chofe  ? 

Me.    DE    P  R  E"  F  A  N  E', 
Faites  encrer. 
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SCENE    XVIII. 

Me.   DE    PRE'FANEMSABELLE^ 
DORINETTE,  Me.  FRICFRAC. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 

AH  ,  ah  !  que  vois-je  ?  Ce  n'eii  pas  ià  ma  Mar» 
chande  ordinaire. 

Me.    F  R  1  C  F  R  A  C. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur  ,  Madame  ,  mais  j'^eipé- 
îe  que  quand  mes  Paniers  auront  eu  une  fois  l'avan- 
tap-e  de  vous  fervir  ,  vous  ne  voudrez  pas  en  ufet 
d'autres. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'o 
Et  qui  vous  a  envoyée  ici  ? 

Me.    F  R  I  C  F  R  A  C.  - 
Une  ComcefTe  de  vos  amies  ,  Madame. 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
■   La  ComtefTe  de  Pinceraaille  apparemment  :  ah  f 
c'eft  une  connoilTeufe  en  Paniers  ,  je  lui  fuis  bieia 
obligée.  Comment  vous  appellez-vous  !. 
Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 
La  Veuve  Fricfrac  ,  Madame. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E. 
Je  m^  fers  ordinairement  d$  Madame  Vertuga-- 
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din  ;  mais  iî  vos  Paniers  me  plaifen:  mieux  que  les 
fiens  ,  je  vous  pré.'crerai  à  elle. 

Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 
S'ils  vous  plairont  mieux  ,   Madame  ?  la  Vercu- 
gadin  fe  fourniî:  chez  moi  ;  je  fais  la  bonne  faifeufe 
au  moins ,  vous  les  aurez  de  la  première  main. 
Me.    D  E    P  R  E'  i<   A  N  E'. 
Voyons-les. 

Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 
En  voilà  trois  de  la  dernie're  mode ,  &  à  bon 
marché  ;  dix  francs  la  pièce. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Dix  francs  la  pièce?  je  les  prends  tous  trois; 
paiTez  dans  mon  cabine: ,  je  vais  vous  compter  de 
l'argent.  Dorinette  ,  venez  m' aider  à  eflayer  un 
de  ces  Paniers. 

Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 
Madame  ,  je  crois  que  celui-ci  ira  à  merveille 
fous  l'habit  que  vous  avez. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Tandis  que  je  vais  l'efîayer  ,  Ifabelle  ,  voyez  de 
ces  deux,  celui  qui  vous  ira  le  mieux  :  je  ne  veux 
Tien  acheter ,  que  je  ne  vous  en  hfCe  part ,  comme 
vous  voyez. 


Oij 
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SCENE     XIX. 

ISABELLE,   VALERE,  MERLIN, 

cachés  (oLis  les  Paniers.- 

ISABELLE. 
H  malhenreufe  Ifabelle,  où  ce  vojs-tu  réduite? 
Eil-il  poil^.ble  que  Valere  ne  trouvera  pas  1er 
moyen  de  me  tirer  de  i'efclavage  où  je  fuis?MaLSî 
efTayons  un  de  ces  Paniers  ,,pour.  complaire  à  ma 
Tante.  Ah  Ciel! 

V  A  L  E  R  E  fci-tant  d^un  des-  Paniers. 
Ne  craignez,  rien  ,  charmante  Ifabelle  ,  &  par- 
donnez-moi ce  que  l'amour  me  fait  entreprendre  i 
je  viens  vous  enlever  de  votre  prifon» 
ISABELLE. 
Àh  !  laifîez-moi  revenir  de  ma  frayeur ,  avant 
que  de  vous  paiier. 

V  A   L  E  R.  E. 
Pourrez-vous  confentir  ,  Madame ,  que  je  vo\^ 

délivre  de  la  tirannie  où  l'on  vous  fait  languir  dQ^ 
puis  fi  long-tems  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  ne  faites  point,  d'éclat  dans  cette  maifon». 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n'eil  pas  mon  deflein  ^  §c  |e  ne  veux  vous  fn 
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faire  fortir  que  par  ilratagême  ,  pourvu  que  vous  j 
confentiez. 

ISABELLE. 
A  quoi  ne  confentirois-je  pas  ,  pour  m'arracher 
à:  îa  cruelle  perfécution  de  ma  Tante  ?  Mais  la  voici' ^ 
cachez-vous  au  plus  vîce  i 

(  Vtiitre  rcfitre  fous  le  Panier,  ) 


SCENE     X  X, 

Me.    DE    PRE'FANF    avec  un  Panier 

du  dernier   ridicule,  ISABELLE, 

DORINETT£,Me.  FRICRFAC 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
TT  E'  bien  î  ma  Nie'ce  ,  comment  me  trouvez» 
^  "*  vous  ? 

ISABELLE. 

Madame  ,  \t  ne  fçais  pas^  les  mod€S. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Ce  Panier  me  doit  aller  à  merveille  ;  avez-vou« 
eflayé  le  vôtre? 

ISABELLE. 
Non  pas  ';  encore  ,  Madame  ;   mais  Je  crois  que 
celui-ci  (  montrant  le  Panier  oh  ejl  Valere  )  me  con* 
viendroit  affez  ;  il  y  aura  pourtant  quelque  petite 
cérémonie  à  y  faire  auparavant. 
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Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 

Oh  !  je  comprens  aifément  ce  qu'il  y  manque  ^ 
&  j'aurai  bien-tôt  accommodé  tout  cela. 


SCENE    XXI. 


Me.  DE  PRE'FANE',  ISABELLE^ 

DORINETTE,  Me.  FRIC  FRAC, 

GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

IV/f  Orgue  je  crois  qu'il  pleut  ici  des  Paniers  y 
•^    •*-  voilà  encore  une  Marchande  qui  en  apporte, 
DORINETTE. 
Ah  î  tout  eft  perdu. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  F. 
Ceft  Madame  Vertugadin  'apparemment.  Faite? 
entrer. 

DORINETTE. 
Si  Madame  m'en  vouloit  croire  ,  elle   la  ren* 
Yoyeroit  pour  êtr'ê  venue  trop  tard. 

Me.    DE    P  R  E'   F  A  N  E', 
La  vue  ne  nous  en  coûtera  rien. 
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SCENE     XXII. 

Me.  DE  PRE'FANE',  ISABELLE  ^ 
DORINETTE,  Me.  FRIC  FRAC, 
Madame  VERT  UGADIN, 
GUILLAUME. 

Me.    V  E  R  T  U  G  A  D  I  N. 

Comment  donc  ,  Madame  ,  j'apprens  en  arri- 
vant que  vous  m'avez  changée  ? 
Me.    DE    P  R  E'  F  AN  E'. 
J'en   fuis  fâchée  ,  Madame   Vertugadin  ;   mais 
après  tout  vous  êtes  trop  chère. 

Me.    VERTUGADIN. 
La  bonne  marchandife  ne  fe  peut  trop  vendre , 
Madame  ;  eil  -  ce  là  un  des  Paniers  de  Madame 
Fricfrac  ? 

Me.    FRICFRAC. 
Oui,  q-u'en  voulez-vous  dire  ,  cela  ne  va-t-il  pas 
à  merveille  à  Madame  ! 

Me.    VERTUGADIN. 
Oui  ,    Madame  a  de  l'air  d'une  porteufe  d'eau  , 
j'en  prens  la  compagnie  à  témoin. 
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D  O  P.  I  N  E  T  T  E. 

Elle  a  plaitôc  de  l'air  d'une  Dame  Gigogne ,  mdâs 
c'^eit  la  grande  mode  à  préfenr. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Et  toi  Guillaume  ,  qu'en  dis->tu  ? 

GUILLAUME. 

He' ,  mais  fe  trouve  cela  fort  bien ,  exeepte'  que 

Madame  reiTemble  comme  cela  à  un  pain  de  fucre» 

Me.    V  E  R  T  U  G  A  D  I  N. 

Madame  ,  efiayez  un  des  miens ,  ie  vous  prie. 

Me.    DE    P  R  r  F  A  N  E*. 
Où  font-ils  ? 

Me.    V  E  R  T  U  G  A  D  I  N. 
Les  voilà  rangés  fur  la  droite  ;  regardez  ,  d'un 
feul  coup  d'œil  ,  vous  en  voyez  la  diiierence. 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  F. 
Ils  me  paroilTent  afTez    galamment    faits;   maig 
vous  ne  fçavez  pas  que  Madame  me  donne  les  liens 
à  dix  francs  pièce. 

Me.    VERTUGADIN. 
Ah  î  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  vous  les  donne-- 
rai  au  même  prix,  je  fuis  autant  en  état  de  per- 
dre qu'une  autre, 

ISABELLE. 
Oh  î  pour  moi  j'arme  mieux  les  Paniers  de  Ma^ 
dame  Fricfrac  que  les  vôtres. 

Me.    DE    PROFANE', 

Hé  biçn .  accpmmiodez-vouSo 

Me. 
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Me.    F  R  I  C  F  R  A  C. 

Tandis  que  Madame  va  efTayer  ceux  de  Madame 
Vercugadin,  paflez  dans  cecce  autre  chambre,  je 
vais  vous  efTayer  les  miens. 

(  Madame  Fncfrac  fort  avec  Jfahelle  ,  ^  emporte  le 
Panier  ou  ejl  Valere  ,  î^  un  autre  ou  il  tî'y  a  7i:n, 


SCENE    XXIII. 

SOTTINOT,  MERLIN, chacun  fous 

un  Panier, 

SOTTINOT  fortant  U  tête  de  fon  Panier, 

Quelle  fantaifie  à  IfabeUe  de  choifir  plutôt  les 
Paniers  de  cette  autre  Marchande  ,  que  ceux 
de  Madame  Vertugadin  !  je  crains  biendem'étre 
embarqué  ici  mal  à  propos. 

MERLIN  fortant  la  tète  de  fon  Panier^ 
Bon  foir  ,  Camarade  Panier. 

SOTTINOT. 
Ah  !  que  vois-je  î  je  fuis  trahi. 

MERLIN. 
Vous  êtes  bien  impertinent ,  Monfieur  le  Man- 
nequin ,  d'aller  fur  nos  brifées. 

SOTTINOT. 
Comment  donc  fur  vos  brifées  ?  c'eil  moi  qui  ai 
Tome  III.  P 
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trouvé  cette  invention  ,  &  vous  me  l'avez  dérobée. 
MERLIN. 
Ma  foi ,  Monfîeur  l'Avocat ,  vous  êtes  pris  pour 
duppe  ;  &  dans  ce  moment  Valere  mon  Maître  en- 
levé Ifabelle. 

S  O  T  T  i  N  O  T. 
Hc  !  morbleu  cela  ne  fera  pas ,  &  j'aime  mieux 
que  tout  foit  découvert ,  que  de  foufFrir  qu'on  m'en^ 
levé  ma  MaîtrefTe  à  ma  barbe. 

MERLIN. 
Nous  ne  craignons  plus  rien  ,  &  l'affaire  eft  déjà 
faite. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ah  !  traître ,  il  faut  que  je  m'en  vange  fur  toi. 

MERLIN. 
Doucement ,  Monfîeur  l'Avocat ,  avec  moi  vous 
perdrez  votre  caufe. 

(   Ils  fe  battent.  ) 
S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ah  !  morbleu  ,  mon  rabat  eft  déchiré. 


m 
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SCENE    XXIV. 

Me.  D  E  P  R  E'F  A  N  E' ,  DORINETTE  , 
Me.   VERTUGADIN. 


Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 


M 


Iféricorde  ,  qu*eft-ce  que  c'ait  que  tout  ceci  ? 
DORINETTE. 
Ce  font  les  Paniers  de  Madame  Fricfrac  qui  ont 
pris  querelle  contre  ceux  de  Madame  Vertugadin, 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E*. 
Au  fecours ,  au  fecours ,  Guillaume  ,  Guillaume, 


Pij 
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SCENE    XXV. 

Me.DEPRETANE',DORINETTE, 

Me.  VERTUGADIN,  GUILLAUME, 

SOTTINOT,  MERLIN. 

GUILLAUME. 

^^  Omment  morgue  !  voiià  deux  jPaniers  qui  Te 

^^  battent  ici  tandis  que  les  deux  autres  de  la-bas 

fe  careffenc  ,  6c  s'en  vont  gays  comme  dgs  pinfons. 

Me.   DE    P  R  E'  F  A  N  E\ 

Que  veux  tu  dire  ? 

GUILLAUME. 
Je  veux  dire  que  les  deux  paniers  que  cette  Mar- 
chande remportoic ,  n'ont  pas  plutôt  été'  hors  de  la 
porte  ,  qu'ils  fe  font  mis  à  courir  comme  tous  Iq5 
diables  ;  ils  font  montés  dans  unCarofTequi  les  ac- 
tendoit ,  &  fuis  fouette  Cocher. 

Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Ah  !  malheureux ,  ce  fera  ma  Nièce  qu'on  aura  en- 
levée ;  Ne  te  i'avois-je  pasconfignée  ? 
GUILLAUME. 
Oui ,  mais  vous  ne  m'aviez  pas  configne'c  des 
paniers. 
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Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E'. 
Allons ,  un  CommifTaire. 

MERLIN. 
Ne  vous  allarmez  point ,  Madame  :  Valere  mon 
Maître  eft  un  galant  homme  ,  il  en  ufera  bien  avec 
vous  ,  ÔC  vous  laifTera  jouir  en  paix  des  biens  d'Ifa- 
bellc. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Madame  fi  vous  voulez  j'entreprendrai  cette  aiFai- 
re  ,  5cla pourfuivrai  en  mon  nom. 

Me.  DE  P  R  E'  F  A  N  E'.' 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  pourfuices  dans  le  tems  que 
je  connois  que  vous  e'tiez  ici  pour  le  même  delTèin  ; 
je  vois  que  mon  plus  court  eft  de  gagner  l'amitié  de 
ce  Valere  ,  j'aime  mieux  lui  donner  ma  Nièce  que 
de  plaider. 

DORINETTE. 
Ma  foi  ,  Madame  ne  fçauroit  mieux  faire, 

MERLIN. 
Pour  le  coup  ,  Monfieur  l'Avocat ,  vous  voilà 
fot  comme  un  panier. 

S  O  T  T  I  N  0  T» 
Cela  eft  vrai. 


P  iij 
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SCENE    DERNIERE. 

Me.  DE  PRFFANE',  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Voilà  des  Ménétriers  qui  viennent  pour  com- 
mencer le  Concert  de  Madame, 
Me.    DE    P  R  E'  F  A  N  E\ 
Qu'ils  entrent ,  &  qu'ils  commencent  au  plutôt  ; 
la  Mufique  pourra  feule  difïiper  le  chagrin  que  m'a 
donné  ce  coup  ,  dont  je  fuis  encore  toute  étourdie. 
(  On  entend  un  ajfemblage  d'infintmens  concertés 
ridicMlement»  } 
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DIVERTISSEMENT. 

DEUX  MARCHANDES    DE   MODES 

chantent  enfemble, 

IL  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  î 
Le  fou  l'incroduic  , 
Le  fage  la  fuie. 

le.     MARCHANDE. 

Le  Vertugadin  ridicule 
Dans  nos  jeunes  ans , 
Se  porte  à  préfent  fans  fcrupule  , 
Comme  au  bon  vieux  tems, 

E  N  S  E  îvl  B  L  E. 

Il  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  ; 
Le  fou  l'introduit , 
Le  fage  la  fuie. 

P  iiij 
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Ile.    MARCHANDE. 

Parures  antiques , 
Qui  de  nos  critiques 
Sentites  les  traits , 
Vous  pourrez  déformais 
Encor  dans  nos  boutiques 
Etaler  vos  attraits, 

ENSEMBLE^ 

Il  faut  qu*à  la  mode  &c. 

le,     MARCHANDE. 

Tous  les  afïïquets 
Et  Colifichets 
Qu'aujourd'hui  l'on  admire 
A  la  Foire  ,  au  Palais , 
Dans  deux  jours  feront  rire  ^ 
Et  de  la  Satyre 
Seront  les  objets, 

ENSEMBLE^ 

11  faut  qu'à  la  mode  &C. 
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VAUDEVILLE. 

JE  ne  ferai  point  d'autre  Amant , 
QueTircis  n'ait  d'autre  Maîtrefle; 
Mais  je  fuivrai  Ton  changement , 
S'il  trahit  jamais  ma  tendrefle, 
i^u'il  en  aime  deux  à  la  fois , 
3e  ne  ferois  pas  incommode  , 
Pour  un  amant  j'en  prendrai  trois  ; 
11  faut  fuivre  la  mode» 

Iris  coëfFée  en  chien  barbet  ^ 
Ceflera  bientôt  de  me  plaire  , 
Quand  elle  met  Ton  Bagnolet  ^ 
£lle  refTemble  à  fa  grand'mere^ 
Lorfqu  en  Amant  fenfc  je  veux 
Blâmer  cette  e'trange  méthode  > 
Elle  re'pond  faifant  des  nœuds  > 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis  un  tems  le  Magiftrat 
Met  d'une  galante  manière 
En  pretintaille  fon  rabat , 
Son  cailor  à  la  cavalière  : 
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Nos  Juges ,  jufques  aux  barbons  ^ 

Ne  veulent  point  fentir  le  Code  , 

Et  nous  difent  pour  leurs  raifons  , 

Il  faut  fuivre  la  mode. 

la  vieille  Aminte  au  tein  ufc  , 
A  fait  recrépir  fon  vifage  ; 
A  l'ombre  d'un  tignon  frifé 
Elle  croit  nous  cacher  fon  âge  ; 
Cette  folle  avec  fon  Panier 
A  l'air  du  ColoxTe  de  Rhode, 
Et  dit  pour  fe  juftiHer  , 
11  fuivre  la  mode. 

Autrefois  de  fes  blonds  cheveux 
Celimene  faifoic  parure  ; 
Mais  à  préfent  elle  eft  bien  mieux , 
Ayant  mis  bas  fa  chevelure , 
De  cent  mille  brimborions 
Sa  tête  aujourd'hui  s'accommode; 
Peut-on  fe  pafTer  de  pompons  ? 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME. 

De  Manant  me  voilà  Portier; 
Si  de  même  toujours  j'avance  ^ 
Je  ferai  bientôt  Financier  ; 
Morgue  que  je  ferai  bombance  , 
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Au  fond  d'un  biau  Carofle  afïïs , 
Je  ferai  comme  une  Pagode  ; 
j'oublirai  mes  meilleurs  amis , 
Il  faut  fuivre  la  mode. 


179 


Un  Procureur  notre  voifin , 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage , 
Se  voyoic  fans  bois  &  fans  vin  , 
Et  tout  manquoit  dans  fon  ménage, 
A  la  Hn  réduit  aux  abois. 
Il  s'eft  rendu  mari  commode  ; 
Il  y  a  du  vin  ,  &  du  bois , 
Il  faut  fuivre  la  mode. 
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SECONDE    ENTRÉE. 
T  H  A  L  I  E, 

Mademoifêlle  P  r  e  v  o  s  t. 

TROISIÈME    ENTRÉE. 

Des  Petits  Maîtres  &  des  Clercs 
de  Procureurs  fiflent  Thdie  ^ 
la  contraignent  d^abAndonner  U 
Scène. 


"^s 
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QUATRIÈME   ENTRÉE. 

Les  fifleurs  fe  rejouijfent  d'* avoir  trou* 
blé  le  Sfcôiacle» 

PETITS    MAIS  TRES, 

Les  Sieurs  Marcel  ,  Laval  ôc  Dup  re\ 

CLERCS  DE  PROCUREURS, 

Dumoulin  l'aîné,  Mion  ,  Dumirail. 


m  f$^  -^ 
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CINQUIE'ME    ENTRE'E. 

Z^/  s  I  F  L  E  U  R  s  /o;;/  chaps  par  les 
SAILLIES  HEUR  E  USES  Ô^/(f/ 
FOLIES  AGREABLES,  qui  ra- 
mènent Th  A  L I  E  fur  la  Scène. 

FOLIES  AGREABLES, 

Mefcl émoi fei les   Duval,    de   Rey, 

laFerierej  de  Lastre, 

TiBERT  ôc  Roland. 


jm  -Ç^  -s^' 
* 
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IV.    PARTIE. 

LA    S  0  1  R  E'  E. 

LA    MUSE   ITALIENNE. 
Le  fieur  THEVENART. 

J  E  vous  ameine  ici  la  Troupe  Italienne  , 

Elle  vet  à  fon  tour 

Paroître  fur  la  Scène 

Dans  ce  charmant  féjour. 
Mufe  Françoife ,  fans  ombrage  , 

SoufFrez-moi  dans  ce  jour 

Parler  votre  langage  ; 
Et  que  chacun  de  nous  partage 
La  gloire  d'amufer  une  fi  belle  Cour. 

On  aime  en  tout  le  changement , 

Aux  chagrins  le  mélange 

Aporte  du  foulagement  : 

Et  le  plailîr  devient  tourment , 

A  qui  jamais  n'en  change. 
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Les  Comédiens  Italiens  refrefentent 
un£  feîite  Corné  aie  Franc  oife  ,  qui  a  four 
///r^LESBROUILLERIES^/^ 
LE  RENDEZ-VOUS  NOC 
T  U  R  N  E ,  dont  l^A^ion  commence 
k  [^entrée  de  la  nuit^ 


LES 


LES 

BROUILLERIES. 

o  u 

LERENDE2-VOUS 
NOCTURNE 

COMEDIE. 


Tme  m,  Q 


m  mr^^  :^^^<¥^^P^^  >^%^^t^-  t^m^^ 
ACTEURS. 

PANTALON,  Oncle  de  Lelio. 
L  E  L I O, Neveu  de  Pantalon ,  Amant 

de  Silvia. 
COURTAUD  IN,   Père  de  Silvia» 

le  lieur  Paquetti. 
SILVIA,  fille  de  Courtaudin. 
SPINETTE,  Suivante  de  Silvia. 

Mademoifelle  L  a  l  a  n  d  e. 
A  R  L  E  du  I N  ,  Valet  de  Lelio. 
S  C  A  P  I N  ,  autre  Vaîet  de  Lelic. 
T  R  r V  E  L I N ,  Valet  de  Pantalon. 
î  A  S  M  I N  5  Laquais  de  Courtaudin^ 


^:     ^ 


^ 


LES 

BP.OUILLEPvIES 

o  u 

LE  RENDEZ-VOUS 
NOCTURNE 

COMEDIE, 


SCENE    PREMIERE. 

ARLEQJJIN,  TRI  VELIN. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


6c  l'on  ne  voit  déjà  plus  goûte.  Pan- 
talon notre  Maître  fera  bientôt  ici  pour 
conclure  le  mariage  de  fon  Neveu  Le- 
■^lo  avec  Silvia  fille  de  Monfîeur  Courtaudin  le  Gref^ 
Bec  ;  fi  ce  ni3riag.e  £è  fait ,  le  maraut  de  Scapin  c[ui 
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a  conduit  cette  intrigue  ,  va  époufer  en  même  tems 
Spinettequc  nous  aimons  >&  nous  allons  la  perdre 
pour  jamais  :  il  faut ,  mon  cher  Arlequin ,  empêcher 
cela.  Voyons  qui  réuffira  le  mieux  de  nous  deux  i 
travaillons  chacun  de  notre  côte  à  rompre  le  maria- 
ge deLelio,  pour  rompre  celui^  deScapin,  &  quand 
nous  ne  ferons  plus  que  nous  deux  à  difputer  Spinet- 
te  ,  nous  tâcherons  de  nous  accommoder^ 
ARLEQUIN.. 
Nous  la  tirerons  à  la  courte-paillev 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Pour  moi  j'entreprensdéja  de  brouiller  Pantaloik 
&  Moniieur  Courtaudin  enfemble, 
ARLEQUIN.- 
Et  moi ,  Leho  &.  Silvia» 

T  R  I  V  E  L  r  N. 
Va  donc  employer  tous  les  moyens  d"y  reîiiîk;. 
Yoici  déjà  Pantalon  ,.  commençons,,. 


W    ^ 
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SCENE    IL 

PANTALON,   TRIVELÏN. 

U  N    L  A  dU  Aïs,   portant  ua 

flambeau. 

P  A  N  T  A  L  O  M. 

HE  bien  TriVelin ,   as-cu   vu  Monfieur  Cour^ 
taudin  ? 

TRIVELIN, 
Non  Monfieur, 

PANTALON. 
Comment  î  tu  ne  l'as  pas  encore  préparé  à  mt 
venue  f 

TRIVELIN. 
Non ,  &  je  vous  attens  ici ,  pour  vous  prcparci 
à  votre  fortie. 

PANTALON» 
Que  veux-tu  dire  ? 

TRIVELIN. 
Que  Monfieur  Courtaudin  veut  vous  duper  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  fi  riche  que  vous  penfez, 
PANTALON. 
Comment  donc  l  &  tous  fes  parens  donc  il  a  héri» 
té  depuis  peu? 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tous  Ces  parens  font  morrs  fort  gueux» 

PANTALON, 
Cela  n'eil  pas  croyable;  par  exemple,  ce  Pro- 
cureur. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  étoit  honnête  homme. 

PANTALON, 
Ce  Mcdecin  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
'  Il  ne  prenoit  de  l'argent  que  de  ceux  qu'il  gué* 
riflbit. 

PANTALON. 
Ce  Notaire  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Il  nefignoit  jamais  que  fon  nom» 
PANTALON, 
Ce  gros  Commis  ? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 
Il  fe  contentoit:  de  Tes  appointemens, 

PANTALON. 
L'Intendant  de  ce  jeune  Seigneur  ? 
T  R  î  y  E  L  I  N„ 
Soa  Maître  a  encore  de  quoi  vivre. 
PANTALON, 
Et  ce  Marchand  l 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
II  cft  mort  fans  faire  banquero>«e. 
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PANTALON. 

Allons  ,  je  n'en  veux  pas  fçavoir  davantage  &  je 
vais  défendre  à  mon  Neveu  d^  jamais  remettre  le 
pied  dans  cette  maifon. 


SCENE    I  I  L 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

^^  Ela  ne  commence  pas  mal ,  continuons ,  bott  ^ 
^^  voici  Spinette  qui  donne  tout  à  propos  dans- 
mes  filets. 
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SCENE    IV. 

TRI  VELIN,   SPiNETTEun 

Hambeau  à  la  main  qu'elle  mec 
fur  fon  guéridon^ 

T  R  I  V  E  L  ï  N, 

BOn-fbir  ^  belle  étoile  chevelue  qui  me  guide 
fans  cefTe. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Bon-fbir ,  bon-foir  ,  où  eft  Pantalon  ?  que  diç 
Leiio  ?  que  fait  Scapin  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Toujours  Scapin  /cruelle  !  ah  î  (î  mon  amour .  .^ . , 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Ch  !  ne  vient  point  m' étourdir  de  ton  ameur ,  Je 
ne  fuis  pas  déjà  de  trop  "banne  humeur. 
T  R  I  V  E  L  I  N  fot^pire. 
Ouf. 

S  P  1  N  E  T  T  E. 
Quoi  tu  foupires  encore-?  je  vais  te  planter-Ià, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  ri  eu.  pas  mon  amour  qui  me  fait  foupirer  à  pré-r 
fent ,  c'eit  celui  de  Lelio,. 

SPINETTE. 
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s  P  I  N  E  T  T  E. 

Comment  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Pantalon  fon  Oncle  ne  veut  plus  qu'il  époufe 
Silvia ,  &  il  vient  de  lui  défendre  de  jamais  mettre 
le  pied  ici. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Hé  pourquoi  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Parce  qu'il  a  fait  réflexion  que  tout  le  monde  fe 
moqueroit  de  lui ,  s'il  fouffroit  que  fon  Neveu  épou- 
sât la  fille  d'un  Greffier. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Pefte  foit  du  vieux  fou ,  voilà  une  réflexion  bien 
impertinente, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Lelio  ne  verra  plus  Silvia  ; 
ÔC  par  conféquent  Scapin  ne  verra  plus  Spinette» 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Ah  !  Silvia  en  mourra  de  déplaifîr. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  je  crois  Lelio  déjà  mort. 

S  P  1  N  E  T  T  E. 
Pour  moi ,  j'en  ai  le  cœur  fî  ferré,  qu'à  peine 
puis-je^refpirer. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  moi  j'en  crève  dans  mes  panneaux. 
Tome  III  K 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Ah  Je  n'en  puis  plus  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allons  courage ,   ma  chère  Spinette ,  tâche  d€ 
t'évanouir  ,  cela  te  foulagera. 

SPINETTE. 
Cette  pauvre   enfant  !  qui  s'attendoit  à  fe  voir 
unie  à  la  feule  perfonne  qu'elle  ait  aimée  jufqu'à 
préfent  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  malheureux  Amant ,  qui  va  -perdre  pour  ja- 
mais une  MaitrefTe  fi  chérie  !  Hier  encore  ,  fi  tu 
t'en  fouviens ,  il  lui  prenoit  les  mains  ,  6c  les  baifoic 
fi  tendrement. 

(  Il  baife  les  mains  de  Spinette,  ) 
SPINETTE. 
Hélas  ! 

TRIVELIN/<r  jettmt  à  fe  s  genoux. 
Il  fe  jettoit  à  fes  genoux  ,  &  les  embraflbit  avec 
tant  d'ardeur. 

SPINETTE  sattendriffant. 
Ah  !  cela  me  fend  le  coeur. 

TRIVELIN/^  relevant. 
Puis  fe  relevant  avec  tranfport ,  &  marquanû 
dans  fon  geile  plus  d'amour  que  de  retenue  ,  il  ne 
fe  connoifToit  plus ,  &  fa  témérité  .... 
(  1/  z^«i  U  baifer,  ) 
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s  P  I  N  E  T  T  E. 

Lui  attira  un  fouflet. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Celui-là  n  étoic  point  de  mon  hiftoire. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Mets-le  en  apoible. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  cruelle. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Tais-toi ,  &  apprends  à  mon  Maître  toutes  ces 
belles  nouvelles. 


SCENE     V. 

Mr.  COURTAUDIN,  SILVIA, 
SPINETTE,TRIVELIN,  JASMIN, 
avec  un  flambeau  à  la  main ,  qu'il  met 
fur  une  table  ou  un  guéridon. 

Mr.    COURTAUDIN. 

A    H!  tevoilà  ,Trivelin.  He' bien  ,  le bon-hom« 
^^  me  Pantalon  fe  rendra-c^  ici  pour  fouper  , 
comme  il  me  Ta  promis  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  Monfieur  Courtaudin ,  depuis  un  moment 
te  bon  -  homme  Pantalon  elt  devenu  le  plus  me.* 

Ri) 
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chant  diable  qu'on   puifTe  trouver  parmi  tous  les 
bons  hommes. 

-   Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Qu'eft  ce  que  cela  veut  dire  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Cela  veut  dire  que  ce  vieux  fou  a  changé  de  fen^ 
timent  fur  les  réflexions  qu'il  a  faites  que  fon  Neveu 
feroit  deshonoré  d'époufer  la  £lle  d'un  Greffier. 
Mr.    G  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Comment ,  morbleu  je  le  yeux  voir  l'épée  à  h 
main. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  ail  !  ah  !  un  Greffier  l'épée  à  la  main  ! 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Vous  êtes'bien  impertinent  de  rire ,  mon  ami  ; 
fçavez-vous  que  je  fuis  au  poil  &  à  la  plume  ?  Mé^ 
prifer  un  Greffier  !  Je  fuis  dans  une  telle  colère  ^ 
que  je  ne  me  connois  pas. 

S  I  L  V  I  A. 
Mon  Père  ,  ne  vous  fâchez  point;  Lelionepeut 
pas  mets  de  l'extravagance  de  fon  Oncle. 
Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Je  me  moque  de  cela  ,  &  je  ne  veux  de  ma  vie 
entendre  parler  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  que  pour 
m'en  venger;  je  vais  de  ce  pas  contremander la 
Fête  &  le  Bal  que  j'avois  fait  préparer  pour  ce  foir  , 
H  renvoyer  le  Notaire. 
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SCENE    V  L 

SILVIA,     SPINETTE, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

SILVIA. 

A  H  !  mon  cher  Trivelin  :  cours ,  je  te  prie  di* 
"*-•*■  re  à  Lelio  que  pour  tant  de  difficulte's  il  ne 
fe  rebute  pas ,  qu'il  foit  toujours  fur  de  mon  cœur  > 
&  que  bien  loin  d'obéir  à  fon  Oncle  ,  il  vienne 
tout  à  l'heure  me  parler  ,  entens-tu  ? 
TRIVELIN. 

Oui ,  Mademoifelle.  (  à  p.trt.  )  Allons  bien  plu- 
tôt inftruire  Arlequin  de  ce  que  j'ai  déjà  fait ,  5c 
ramener  ici  jouer  fon  rôle  à  fon  tour. 


Riij 
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SCENE    VIL 
SILVIA,SPINETTE. 

s  I  L  V  I  A. 

X\  H  !  je  fuis  au  défefpoir  î 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  moins  déferpérée  que  vous ,  car  (i 
vous  n'époufez  point  Lelio  ,  il  n'y  a  plus  deScapio 
pour  moi, 

S  I  L  V  I  A. 
Quel  contretems  ! 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Oh  !  il  faut  abfolument  que  le  Diable  s*enmêle« 

S  1  L  V  I  A. 
Mais  crois-tu  que  Lelio  obéifle  tranquillement  à 
fon  Oncle  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
He'Ias  !  que  fçait-on  ?  il  a  tant  de  me'nagement  à 
garder  avec  cet  homme  -  là ,  qu'il  ne  faut  répon» 
dre  de  rien. 

S  1  L  V  I  A. 
Quoi ,  je  ne  le  reverrois  plus  ! 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
J'en  tremble  ;  mais  nous  allons  fç avoir  à  quoi 
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nous  en  tenir ,  voici  Trivelin  de  retour ,  &  même 
Arlequin. 

SCENE    V  I  I  r. 

SILVIA,  SPINETTE,  TRIVELIN, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 


H 


s  I  L  V  I  A. 


E'  bien  !  Trivelin  ? 

TRIVELIN. 
Je  viens  de  rencontrer  Lelio  ,  5c  l'ai  voulu  ame- 
ner ici ,  comme  vous  le  fouhaitez, 
S  I  L  V  I  A. 
Hé  bien  ! 

TRIVELIN, 
Il  n'a  jamais  voulu  y  venir. 

S  1  L  V  l  A. 
Qu  entens-je  î 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  qu  a-t-il  dit  pour  fes  raifons  ? 

TRIVELIN. 

Qu'il  ne  vouloit  pas  perdre  les  bonnes  grâces  de 

fon  Oncle  pour  vos  beaux  yeux  ,  qu'il  trouveroit  af- 

fez  d'autres  femmes  fans  vous  ,  &  que  vous  n'aviez 

qu'à  prendre  votre  parti ,  comme  il  alloit  prendre 

R  iiij 
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S  I  L  V  I  A, 

O  Ciel ,  ell-il  poffible  » 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Demandez  à  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Et  que  dit  Scapin  à  tout  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  vraiment  c'efl  bien  pis  ;  non  content  d'ap- 
prouver fon  Maître  :  Va  ,  Arlequin  ,  m'a-t-il  dit  , 
je  t'abandonne  cette  guenon  de  Spinette ,  fais  en 
comme  des  choux  de  ton  jardin  ,  je  tg  ce'de  Cou$ 
les  droits  que  j'avois  fur  elle. 

SPINETTE. 
Ah  ?  le  double  chien  !  allons  ,    Madame  ,  foute* 
nons  l'honneur  de  notre  fexe ,  &  méprifons  qui 
nous  méprife ,  je  ne  fonge  déjà  plus  à  Scapin, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eft  bien  dit  cela. 

S    I    L    V    I    A. 
Ah  !  Spinette  ,  il  me  faudra  plus  de  tems  pour 
«ublier  Lelio  ;  rentrons  dans  ma  chambre  ,  que  j'y 
pleure  ea  liberté'  la  perte  d'un  Amant  fî  chéri. 


mm 
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SCENE    IX. 

AR  LE  QUIN,  T  R  I  V  E  L  I  N. 

T  R  I  V  E  L  I  N  riant, 

AH  ah  ah  !  tout  cela  efl  drôle  ,  ma  foi ,  c'eil 
un  plaifir  de  mentir  ,  q.uand  on  a  affaire  à  des 
perfonnes  aulïî  crédules.  Mais  voici  Lelio  j  je  te 
laiffe  avec  lui ,  employé  tout  pour  l'empêcher  de 
ie  juftifierfur  ce  que  nous  venons  de  direàSilviai 
s'il  lui  parle  ,  tout  eft  perdu. 

ARLEQUIN, 
LaiiTe-moi  faire. 
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SCENE    X. 

L  E  L  I  O  ,  A  R  L  E  Q^U  I  N, 

L   E    L   I   O. 

•jV/f  On  Oncle  vient  de  me  défendre  de  Jamais 
•*'^^  parler  à  Silvia  ,  mais  cette  défenfe  m'a  don- 
né des  ailes  pour  me  rendre  ici. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  !  c'eft  vous ,  Monfieur  ;  que  venez-vou! 
donc  chercher  dans  cette  maifon  ? 
L    E    L    I    O. 
J'y  viens  affurer  Silvia  que  malgré  les  ordres 
dt  mon  Oncle  ,  je  l'aimerai  toujours. 
ARLEQUIN. 
Et  votre  Oncle  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  raifoa 
qu'il  avoit  de  vous  défendre  de  la  voir  ? 
L    E    L    I    O, 
Non  ,  il  ne  m'a  point  voulu  donner  d'explication 
là-defTus. 

ARLEQUIN. 
C'eft  qu'il  a  découvert  que  Silvia  avoit  un  autre 
Amant. 

L    E    L    I    O. 
Bon  ,  quels  contes  !  je  devois  J'époufer  ce  foir. 
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ARLEQUIN. 

II  n'imporcej  moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu, 

L    E    L    I    O. 

Et  qu  as-tu  vu  ? 

ARLEQUIN  lui  montrant  la  porte  dô  la  chambre 
de  Silvia, 

Ce  que  je  vois  encore  ,  une  efpéce  de  petit  Maî- 
tre 3  dont  elle  eit  amoureufe  à  la  folie ,  ne  le 
voyez-vous  pas  ? 

L  E  L  I  O. 
Où? 

ARLEQUIN. 

Et  là ,  à  l'entre'e  de  la  porte  de  fa  chambre» 

L    E    L    I    O. 
Moi ,  non  je  ne  vois  rien. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  la  berlue  ,  il  y  a  un  quart  d'heu- 
re qu'il  fait  le  pied  de  grue  ,  en  attendant  que  le 
père  rentre  dans  fon  cabinet. 
L    E    L    I    O. 
Parbleu  je  ne  vois  rien  ,  6c  je  ne  fçauroii  croire 
ce  que  tu  me  dis. 

ARLEQUIN. 
Pour  vous  convaincre  ,  je  vais  entrer  dans  la 
chambre  pour  l'obliger  à  fe  retirer. 
L    E    L    I    O. 
Je  ne  puis  croire  ce  qu'il  vient  de  me  dire.  Mais 
que  vois-je  ?  il  n'eft  que  trop  vrai.  Ah  !  perfide  SU* 
Via,  ô  Ciel  !  qui  l'auroit  jamais  pu  croire? 
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(  Arlequin  paroit  vêtu  en  petit  Maure  d*un  coté ,  ^ 
en  Arlequin  de  l* autre  ;  de  forte  que  Lelio  ?ie  le  Voit 
que  du  côté  oit  il  paroit  en  petit  Maître  ;  il  traverfe 
ainfi  le  Théâtre  ,  enfuite  il  revient  promptement  près 
de  Lelio  en  Arlequin»  ) 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  Monfieur  ,  l'avez-vous  vu  ? 

LELIO. 
Hélas  que  trop   peur    mon    malheur;  mais  je 
voudrois  bien  lui  parler. 

ARLEQUIN. 
Et  tenez ,  le  voilà  qui  vient  de  rentrer  dans  la 
chambre  de  Silvia. 

LELIO. 
Par  où  donc  ?  je  ne  l'ai  point  vu, 
ARLEQUIN. 
C'eil  que  vous  fongiez  à  autre  chofe, 

LELIO. 
Je  voudrois  bien  entendre  leurs  converfations, 

ARLEQUIN. 
LaifTez-moi  faire ,  je  vais  tâcher  d'attirer  Silvia 
ici  ;  il  ne  manquera  pas  de  la  fuivre  ,  &  vous  pour- 
rez contenter  votre  curiofîcé;mais  cachez-vous  bien, 
LELIO. 
Ne  te  mets  pas  en  peine. 

ARLEQUIN. 
Et  fur-tout  ne  faites  point  d'éclat ,  en  cas  que 
quelque  chofe  vous  chagrine. 
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L    E    L    I    O. 

Je  n'ai  garde  ,  Silvia  ell  chez  elle  ,  &  cet  e'clat 
pourroic  lui  attirer  quelques  mauvais  traitemens  de 
la  part  de  Ton  Père. 


SCENE    XI. 

L  E  L  I  O  fenl. 

NOn  ,  ingrate  Silvia  ,  quelques  fujets  que  vous 
me  donniez  de  me  plaindre  ,  je  n'en  ferai 
retomber  la  vengeance  que  fur  moi.  Mais  voici  la 
perEde  ,  6c  mon  Rival  avec  elle. 
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SCENE    XII. 
LELIO,  SILVIA,  ARLEQUIN, 

Arlequin  efl  du  milieu  du  Théâtre  , 
habillé  en  Arlequin  du  coté  de  SiU 
'via  ,  (j;'  en  ptit  Maître  du  côté  de 
Lelio, 

s  I  L  V  I  A. 

f\  Uî ,  Voila  qui  eft  £ni  ,  mon  parti  eil  pris  ^ 
^^  &  je  ne  fonge  plus  à  Leiio. 
L  E  L  I  O  /»  part. 
Il  n'y  a  point  d'énigme  à  cela, 

S  I  L  V  I  A. 
Et  je  t'afîlire  que  je  veux  le  hair  autant  que  je  l'ai 
aimé. 

L  E  L  I  O  i  part. 
Je  iaffure  !  Qu'entens-je  ?  Elle  tutoyé  mon  Ri- 
val ,  hélas  !  elle  ne  m'a  jamais  fait  une  telle  faveur, 
S  I  L  V  I  A. 
Tiens",  voila  la  bague  que  Lelio  me  donna  hier , 
je  ne  veux  rien  avoir  qui  vienne  de  lui, 
LELIO. 
Quoi ,  lui  donner  ma  bague  !  ah  î  c'en  eft  trop.» 
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S  I  L  V  I  A. 

■  Voilà  aufïï  toutes  fes  lettres, 

L   E  L  I  O  /«  part. 
Sacrifier  mes  lenres  à  mon  Rival  î  ah  î  ce  coup 
efl  aflommant. 

S  I  L  V  I  A. 
Tu  ne  douteras  plus  après  cela  que  je  ne  fois 
entièrement  guérie  de  Lelio. 

L  E  L  I  O  .î  part. 
Il  faut  abfolument  que  cet  homme  foit  un  fot ,  il 
ne  lui  répond  rien  ;  mais  la  plus  part  des  femmes 
ne  regardent  point  aujourd'hui  les  hommes  du  côté 
de  l'efprit. 

S  I  L  V  I  A. 
Adieu  ,  va  t'en  ,  fi  mon  Père  te  trouvoit  ici  ,  il 
pourroit  foupçonner  quelque  chofe  qui  ne  feroic  pas 
à  mon  honneur. 


"■^^Ji  7^ 
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SCENE     X  I  I  L 
LELIO,    ARLE  Q^U  I  N. 

L   E  L   I   O. 

AH  î  c'en  eft  trop  ,  ma  colère  ne  peut  plus  {é 
contenir  ,  vengeons  nous  d'un  indigne  rival, 
(  Lelio  met  répée  à  la  main  ^  15  pourfuit  Arlequin  , 
le  voyant  toujours  vêtu  en  petit  Maître  :  Arlequin  fe 
retourne  promptement ,  montrant  à  Lelio  l'habit  d*Âr^ 
lequin,  ) 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfîeur ,  que  faites-vous  ? 

LELIO. 
Laifle-moi. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'efl:  point  là  ce  que  vous  m'aviez  promis, 

LELIO. 
Mais  je  veux  du  moins  ravoir  mes  lettres  &  mon 
diamant. 

ARLEQUIN. 
Ah  î  ma  foi  courez  après. 


.^•S^ 
•£?» 


SCENE, 
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SCENE    XIV. 

A  R  L  E  Q^U  I  N/f/i/. 

T  'Amour  &  la  jaloufîe  donnent  bien  de  l'erpric, 
•*-'  Mais  voici  Scapin  ,  il  faut  auflî  lui  donner  foa 
refte. 

SCENE    XV. 
ARLEQ^UIN,    SCAPIN, 

SCAPIN. 

QUel  diable  de  tintamarre  eft-ce  que  tout  ceci  > 
Je  viens  de  rencontrer  Lelio  qui  court  com- 
me un  fou  l'épce  à  la  main ,  &  perfonne  ne  fuie  de- 
vant lui. 

ARLEQUIN 
Je  le  croi  bien ,  puifqu'il  fuit  lui-même, 

SCAPIN. 
Il  fuit  î  il  fuit  donc  devant  fon  ombre ,  car  per- 
fonne ne  le  pourfuit. 

Tome  I  1  l  S 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  il  y  a  ici  un  drôle  qui  h\t 
fuir  les  gens  de  cent  pas. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  quel  eil-il  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  c'ell  un  joli  homme  ,  mais  il  n'en  efi  pas 
moins  me'chant. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  où  eil-il  ? 

ARLEQUIN. 
A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia  ,  5c  aflbmise 
tous  ceux  qui  fe  préfentent  pour  y  entrer. 
S  C  A  P  I  N. 
Mais  moi  qui  n'en  veut  qu^à  Spinette, 

ARLEQUIN. 
Ah  ?  vraiment  c'eit  bien  pis  ,  il  eft  encore  plus 
jaloux  de  Spinette  que  de  Silvia;  il  ne  veut  pas^ 
qu'elle  parle  à  perfonne. 

S  C  A  P  I  N. 
Et  que  dit-il  pour  fes  raifons  ? 

ARLEQUIN. 
Il  ne  parle  point ,  il  ne  répond  qu'à  coups   de 
bâton. 

S  C  A  P  I  N. 
Ch  ?  pour  moi,  il  faut  pourtant  que  je  parle  à 
Spinette  ,  elle  m'a  donne'  un  rendez-veus  pour  ce 
fok  dans  cette  fallc. 
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ARLEQUIN. 

Dans  cette  Salle  ? 

S  C  A  P  I  N. 
Dans  cette  Salle  même  ,  &  le  fignal  poiu*  la  faire 
defcendre  ,  c'eft  que  je  toulferai  trois  fgis. 

ARLEQUINS  pan:-"''^^ 
Je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  cela ....  (  »  Sapin,  ) 
crois-moi ,  remets  ton  rendez-vous  à  une  autre  foist 
S  C  A  P  I  N. 
Pourquoi  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N 
A  caufe  de  cet  homme  dont  je  t'ai  parlé, 

S  C  A  P  î  N. 
Oh!  je  me  mocque  de  cela  :  haie  ,  haie, 
(  Arlequin  fuit  fcapin ,  ^  pajje  promptement  de» 
i^nt  Itti  3  fe  montrant  en  petit  Ivlaitre  ,  ^  le  frape. 
Il  f,ut  plujieurs  LnX.is  ,  fe  retournant ,  tantôt  en  petit 
Maure  i  ^  tantôt  en  Arlequin  ,  frapant  tantôt  Sca^ 
pin  ,  0*  tantôt  faifant  femhla7iî  de  fe  mettre  entre 
deux, 

ARLEQUIN. 
He'  bien!  je  t'en  avois  averti,  tu  ne  m'as  pas 
voulu  croire  ,  prends  garde  ,  le  voilà  qui  revient 
à  la  charge  ;  hé  ,  Monlîeur  ,  épargnez  ce  malheu- 
reux. 

S  C  A  P  I  N. 
Je  n'ai  qu'ui>mot  à  dire  à  Spinettte.  Haie  ,  haïe , 
baie. 

Sij 
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ARLEQUIN. 

Tu  vois  bien  qu'il  n'entend  point  rairon. 

S  C  A  P  I  N. 
Mais ,  Monfieur  ...  à  l'aide,  à  l'aide  ,  aufecours. 

\  ==^ 

SCENE    XVI. 

ARLECIUIN,     TRIVELIN. 

un  Manteau  fur  le  nez. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

xi  St-ce  là  comme  tu  congédie  ton  monde  ? 
ARLEQUIN. 
Tu  vois ,  mais  que  veux  tu  faire  de  ce  manteau  > 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 
Je  l'avoispris  pour  jouer  un  touràScapin;  mais 
puifque  tu  l'as  fi  bien  éconduit ,  je  crois  que  je 
n'en  aurai  pas  befoin. 

ARLEQUIN. 
Ah  ah  ah  !  je  vais  bien  te  faire  rire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  ah  ah  ! 

A  R  L  E  Q  U  1  No 
De  quoi  ris-tu  donc  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Be  ce  que  tu  vas  dire» 
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ARLEQUIN. 
Hé  eu  ne  fçais  pas  encore  ce  que  c'ell  ? 
T  R  I  V  E  L  1  N. 

Il  n'importe,  j'en  ris  d'avance,  pour  n'en  être 
pas  la  dupe. 

ARLEQUIN. 
Comment  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
C'eft  que  j'y  fuis  tous  les  jours  attrapé  ,  mille  gens 
qui  viennent  vous  dire  ;  je  vais  bien  vous  faire  rire , 
&  fouvent  ils  vous  font  un  conte  à  dormir  debout. 
ARLEQUIN. 
Oh  !  je  retiendrai  parole;  apprensque  Spinette 
avoit  donnée  un  rendez-vous  pour  ce  foir  à  Scapin. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  !  par  exemple  ,  cela  ne  me  fait  point 
rire  du  tout  ;  Se  où   étoit  ce  rendez-vous  î  pour 
quelle  heure  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  huit  heures ,  8c  dans  cette  Salle  ,  il  devoit 
loulTer  trois  fois  pour  fignal. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Il  n'eft  pas  encore  huit  heures.  Ah  î  qu'il  me  vient 
une  bonne  idée  pour  lui  jouer  d'un  tour. 
ARLEQUIN. 
11  m'en  vient  une  bien  meilleure  qu'à  toi, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Quelle  eit-ellc  ? 
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ARLEQUIN. 

Dis-moi  la  tienne  auparavant . 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Je  n'en  ferai  rien. 

ARLEQUIN. 
Ni  moi  non  plus. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Hé  bien  garde  ton  fecret ,  je  garderai  le  mien  ; 
auffi-bien  maintenant  que  Lelio&  Scapin  font  ban- 
nis de  cette  maifon  ,  nous  devons  travailler  chacun 
pour  notre  compte  auprès  de  Spinette, 
ARLEQUIN. 
Ceû.  bien  dit ,  oC  je  romps  dès  à  pre'fent  la  fo* 
ciecé  ,  adieu. 
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SCENE    XVII. 

T  R  I  V  E  L  I  N  feiil. 

A  H  !  trop  heureux  Trivelin  ,  un  de  tes  Rivaux 
•*^  ^  a  fervi  à  te  délivrer  de  l'autre  ,  &  tes  affaires 
ne  fçauroient  mieux  aller;  je  vais  me  trouver  au  ren- 
dez-vous à  la  place  de  Scapin  ,  &  peut-être • 

Mais  que  vient  faire  ici  Pantalon  à  l'heure  qu'il  ell  ? 
que  le  diable  l'emporte ,  il  me  va  faire  manquer 
mon  coup. 
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SCENE    XVII I. 

PANTALON,  TRIVELIN. 

PANTALON. 

JE  viens  voir  fi  mon  Neveu  maigre'  ma  défenfe , . , 
Ah  !  c'efl  toi  Trivelin  ?  que  fais-tu  ici  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  î  Monfîeur ,  vous  venez  bien  mal  à  propos^ 

PANTALON. 
Pourquoi  ? 

TRIVELIN. 
Scapin  a  rendez-vous  ici  avec  Spinette ,  appa- 
remment pour  renouer  l'intelligence  de  Lelio  avec 
Silvia  ;  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  rompre, 
PANTALON. 
Ce  coquin  ! 

TRIVELIN. 
Et  je  voulois  dans  robfcurité  tromper  SpinetttC 
en  de'guifant  ma  voix  ,  &  paiiant  pour  Scapin. 
PANTALON. 
He'  bien  !  je  ne  fuis  point  ici  de  trop  ,  &  je  ferai 
ravi  d'entendre  votre  converfation  ;  j'aime  les  in-i 
trigues  amour eufes, cela  me  rappelle  mon  jeune  âge, 
TRIVELIN. 
Ah  !  Monfîeur ,  vous  allez  tout  gâter ,  vous  ne 

pourrez 
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pourrez  vous  empêcher  de  toufler  ou  de  cracheio 
PANTALON. 
Ne  crains  rien, 

T  R  I  V  E  L  I  N  ////■  donnant  fon  manteau, 
Puifque  vous  le  voulez  ,  Monfieur  ,  ayez  donc  la 
îîonté  de  me  garder  cela, 

PANTALON. 
Comment  !  eft-ce  que  tu   me  prens  ici  pour  un 
homme  à  garder  les  manteaux  ? 

T    R  I  V  E  L  I  N, 
Bon ,  il  s'agit  bien   maintenant  de  cette  de'Iica*» 
teffe  ,  perfonne  ne  vous  verra  ,  je  vais  éteindre  la 
.lumie're. 

PANTALON. 
Parbleu  ,  je  joue  ici  un  plaifant   perfonnage  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Nous  ne  fommes  pas  loin  de  l'heure  du  rendez* 
vous ,  &  je  me  fouviens  du  lignai ,  touflbn^  trois 
fois  ;  hem  ,  hem ,  hem. 


Tom  IIL 
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SCENE    XIX. 

A  R  L  E  Q.U  I  N,TRIV  EL  IN, 
PANTALON. 

ARLEQUIN  en  femmes 

JE  doute  que  Trivelin  ait  trouvé  une  meilleure 
invention  que  la  mienne  ,  pour  attraper  Scapin, 
Je  contrefais  la  voix  de  Spinette  comme  un  char*, 
me, 

TRIVELIN. 
Hem,  hem,  hem- 
ARLEQUIN  en  femme  ,  contrefaifamlavoîX 
de  Spinette,  '^ 
Efl-ce  toi ,  mon  cher  Scapin  ? 
TRIVELIN  comrefaifmt  ht  voix  de  Scapin». 
Eil-ce  toi ,  Mon  adorable  Spinette  ? 
ARLEQUIN  f« femme. 
Hélas  !  oui ,  c'ell  moi-même ,  que  la  pudeur  5c 
îa  crainte  ont  enrouée  d'une  manière  qu'à  peine 
puis- je  parler. 

TRIVELIN.  y 

Pour  moi  je  déguifema  voix  du  mieux  qu'il  m'efl; 
poiïible  ,  pour  n'être  point  reconnu  ;  que  dis-tu  de 
ce  marâut  de  Trivelin  ? 
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ARLEQUIN  en  femme. 
Ah  !  c'eit  un  coquin  à  pendre. 

PANTALON  riant. 

Ah  ah  ah  î 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Ah  la  mafque  !  Et  Arlequin ,  c'cil  un  gourmant ,' 
un  poltron. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ^«  femme 
Cela  eil  vrai ,  il  eil  pourtant  alTez  joli  homme 
d'ailleurs;  mais  je  n'aime  que  mon  cher  Scapin. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  eû-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  tant  que  tu 
dis  > 

ARLEQUIN  en  femme, 
A  la  rage  ,  à  la  fureur ,  ou  le  Diable  m'emparte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oferois-je  ,  ma  cher  Spinetce  ,  prendre  un  bai^ 
fer  fur  ta  belle  bouche  ? 

ARLEQUIN  en  femme. 
Ah  !  tu  fçais  bien  ,  mon  cher  Scapin  ,  que  tous 
mes  attraits  font  à  ton  fervice, 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Ah  réfîrontée  !  mais  profitons  de  fon  erreur  , 
que  diable  veut  dire  cela ,  Spinetce  fent  Je  fromage  ! 
A-R  L  E  Q  U  I  N  en  femme. 
Ceft  que  j'en  ai  mangé.  Oh  !  pour  cela  je  me 
munis  toujours  de  bonnes  odeurs,  quand  je  vais 
en  bonne  fortune» 

Tij 
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T  R  î  V  E  L  I  N. 

L'odeur  eil  agréable. 

ARLEQUIN  en  femme. 
Et  je  bois  toujours  un  demi-feptier  d'eau  de  vie  ; 
fans  cela  ,  je  ne  pourrois  jamais  venir  à  bout  de 
tna  pudeur, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Je  ne  fçavois  pas  que  Spinette  bût  de  l'eau  de 
vie  ,  ,&  mangeât  du  fromage. 

ARLEQUIN  en  femme, 
Ceft  ce  fripon  d'Arlequin  qui  m'a  mife  dans  ce 
goût-là. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qu'ett-ce  que  tout  cela  (ignilîe  ? 

ARLEQUIN  eu  femme, 
Qu'iis-tu  donc  ,  mon  iils  ?  ell-ce  que  ton  bonheur 
t'endort  ?  Il  faut  que  je  te  réveille  par  mes  caref-» 
fes ,  &  que  par  mille  petits  fouflets .... 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
La  perle,  fes  carelTes  font  diablement  rudes! 

A  R  L  E  Q  U  1  N  f«  femme. 
Il  faut  que  je  morde  cette  oreille  appétilîànte, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah  !  j'ai  l'oreille  emportée  ,  ce  n'ell  pas  abfolu* 
nient  là  Spinette  ,  fuyons. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  en  femme. 
Non  ,  s'il  vous  plaît ,  vous  ne  vous  en  irez  pas  , 
&  l'on  ne  met  pas  ainfî  l'honneur  d'une  fille  en  frais 
pour  fe  m^ocj^uer  d'elle. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  j'enrage  ,  voilà  de  la  lumière. 

ARLEQLriN^«  femme 
Au  fecours ,  au  voleur  ,  au  fuborneur. 


SCENE    XX. 

Mr.   COURTAUDIN,   SILVIA, 

SPINETTE  j  ARLEQUIN  en  femme , 

TRTVELIN,  PANTALON, 

Un  vakt  apporte  de  la  lumière. 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 

QU'eft-ce  donc  que  tout  le  bruit  qu'on  fait  dans 
ma  maifon  > 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Que  vois-je  ?  c'eft  Arlequin. 

ARLEQUIN  ^«  femme. 
Hé  quoi  ?  c'eft  Trivelin  ? 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Arlequin  en  femme  ,  Trivelin  tout  effrayé ,  qu'eft- 
ce  que  cela  lignifie  ? 

TRIVELIN. 
Cell  que  nous  ayons  fait  tous  les  àtw^^  un  qul- 
pro-quo. 

Tiij 
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Mr,   C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 

Qu'eft-ce  encore  que  cette  figure  héte'rocSttf 
que  je  vois  là  derrière  > 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ceil  mon  porte-manteau. 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N» 
Comment  î  c'ell  Pantalon  ;  Vous  êtes  bien  hardi ,: 
Monfieur ,  de  venir  chez  moi ,  vous  qui  avez  tanr 
de  me'pris  pour  les  Greffiers. 

PANTALON, 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  1  N, 
C'eft  Triveîin» 

PANTALON, 
Je  ne  vous  me'prife  point ,  Monfieur  ;  &  je  n'aî 
Tompu  le  mariage ,  que  parce  que  j'ai  appris  que- 
tous  vos  grands  héritages  n'e'toient  qu'en  idée» 
Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

PANTALON, 
Ceil  Trivelin. 
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SCENE  DERNIERE. 

PANTALON,  Mr.COURTAUDIN, 

SILVIA,  SPINETTE,  LELIO, 
•    se  AFIN ,  ARLEQUIN ,  TRIVELIN. 

LELIO. 

JE  reviens  ici ,  pour  fçavoir  (î  mon  Rival .... 
Mais  que  vois- je  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Vous   avez   bonne   grâce ,  Monfieur ,  de  nous 
venir  encore  braver  ,  après  tous  les  difcours  me- 
prifans  que  vous  avez  tenus  de  moi, 
LELIO. 
Qui  vous  a  di:  cela  ? 

S  I  L  V  I  A. 
'  Ceft  Trivelin. 

LELIO. 
Il  eft  vrai  qu'en  apprenant  que  j'avois  un  Rival , ,  • 

S  I  L  V  I  A. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

LELIO. 
Ceft  Arlequin, 

SPINETTE^  Scapw, 
Ec  toi  ,   traître ,  comment  jultiiîeras-tu  ton  pro* 

T   iiij 
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cédé  avec  moi ,  &  le  mépris  que  tu  as  fait  de  mo» 
amour? 

S  C  A  P  I  N, 
Qui  t*a  dit  cela? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
C'eft  Arlequin. 

ARLEQUIN  en  femme. 
C'eft  Trivelin  ,  c'eft  Arlequin  ;  vous  verrez  que 
nous  aurons  tout  fait. 

L  E  L  I  O. 
Quoi  !  n'avez-vous  pas  facri£é  mes  lettres  à  moa 
Rival  > 

S  I  L  V  I  A. 
Moi  î  je  ne  les  ai  données  qu'à  Arlequin  avec 
votre  diamant ,  pour  vous  les  rendre, 
L  E  L  I  O. 
Je  commence  à  m'appercevoir  que  vous  èzes  deux 
fourbes  iîeiFés, 

TRIVELIN. 
Cela  eft  vrai ,  nous  ne  vous  avons  dit  à  tous  que 
dci  fauftetés. 

S  I  L  V  I  A. 
Ah  !  malheureux ,  pourquoi  nous  défefpérer  de 
la  forte  ? 

TRIVELIN. 
Pour  troubler  le  bonheur  de  Scapin  ,  &  empê- 
cher qu'il  n'épousât  Spinetce  que  nous  aimons  tout 
deux. 
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L  E  L  1  O. 

Marauts  ,  ne  vous  montrez  jamais  devant  mes 
yeux. 

PAN  TALON. 
Monfieur  ,  je  fuis  fâché  .... 

Mr.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 

Monfieur  ,  je  fuis  au  de'fefpoir 

S  P  I  N  E  T  T  E. 
Meilleurs ,  croyez-moi ,  vous  direz  tout  cela  là 
dedans  ,  il  fuffit  que  voilà  tout  d'accord;  Lelio 
époufe  Silvia ,  &  Scapin  e'poufe  Spinette.  Voyez 
le  petit  DivertifTement  que  mon  Maître  a  fait  pré- 
parer ,  le  Bal  commencera  enfuite  ,  après  ^ucri 
jious  ferons  médiamche. 
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DIVERTISSEMENT 

T^  Ans  l'amoureufe  chaîne 
•*-^  Il  faut  des  Rivaux  envieux  ; 
Sans  inquiétude  &  fans  peine  , 
Amans ,  vous  feriez  moins  heureux» 

Un  bonheur  fans  allarmes , 
N'eft  pas  le  bonheur  le  plus  doux  , 
11  perd  de  fes  charmes , 
Si  d'autres  n'en  font  jaloux. 
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ENTRÉE. 

VAUDEVILLE. 

TRop  amoureux  d'une  Maîtrefîe  , 
Qu'elle  foie  fidelle  ou  traicrelTe  ^ 
Je  ne  vois  rien» 
Ce  qu'elle  fait ,  ce  qu'elle  penfe  » 
Quand  j  e  ïuis  dans  l'indiiFe'rence  ^ 
Je  le  vois.  bien. 

Qu*^un  vieux  fbupirant  à  lunettes'^ 
S*amufe  à  me  conter  fornectes  > 

Je  n'entends  rien. 
Mais  qu*un  jeune  galant  foupire  , 
Qu'il  me  regarde  fans  rien  dire  , 
Je  l'entends  bien.. 

Des  faveurs  que  dans  ma  jeunefïe^ 
L'Amour  me  prodiguoit  fans  celTe  ^ 

Je  ne  fens  rien  ; 
Ce  qu*il  m'a  laiffé  de  funefte , 
Rhunaatifine ,  goûte  ,  &  le  reile  ^ 
Je  le  fens  bien» 
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A  porter  une  rude  chaîne  , 
A  languir  près  d'une  inhumaine  , 

Je  n'entends  rien  : 
Trop  de  re'fîftance  m'e'tonne  ; 
Mais  quand  l'heure  du  Berger  fonne , 
Je  l'entends  bien. 

Quand  on  cefTe  d'être  inhumaine  , 
Un  Amant  rompt  bien- tôt  fa  chaîne  , 

On  ne  tient  rien  : 
Mais  lorfque  l'on  a  l'art  de  feindre  , 
Et  qu'on  le  réduit  à  fe  plaindre , 

On  le  tient  bien. 

Qu'à  coups  redoublés  l'on  m'éveille  î 
Pour  mes  créanciers  je  fommeille. 

Je  n'entends  rien  : 
Quand  c'eft  de  l'argent  qu'on  m'apporte  , 
Pour  peu  que  Ton  gratte  à  ma  porte  , 
Je  l'entens  bien. 

Fin  au  Divertijfement. 
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L' HEURE    DU   BAL. 

ENTRÉE    DE   TOUS  LES   MASQUES, 

Un  ESPAGNOL,  le  fieur  Blondi /e>///. 

HOMME  DE  COUR,  le  fieur  Dumoulin 

quatrième. 
DAMEDECOUR,  Midemoifell 

Prévôt. 
Un  ESPAGNOL S<  une  ESPAGNOLETTE, 

le  fieur  Marcel ,  5<.  Mademoifelle  Menés. 
Un  POLICHINELLE  ,  le  Sr.  Dumoulin. 
Une  DAME  GIGOGNE  ,   le  Sr.  Dupré. 
Un  PETIT    POLICHINELLE  ,  |Sc  une 

PETITE  GIGOGNE  ,  le  petit  Javillier  , 

&  Mademoifelle  Petit. 
Uu  MATELOT&une  MATELOTE, 

le  fieur  Laval  ôc  Mademoifelle  Corail. 

Un  SCARAM  O  U  C  H  E  &  une  S  C ARA- 
MOUCHETTE,  le  fieur  Dezais  5c  Ma- 
demoifelle Delaftre. 

Un  PIERROT  &  une  PERRETTE ,  le  fieur 
Pierrec,  ôc  Mademoifelle  de  Rey, 
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t%  t^  f^ r|? t% ^^h>  ^ f^ (^ f-^ ^1it^\^ 

ENTRÉE  GÉNÉRALE, 

Oui  finit  h  Aiinuit  Ix  (quatrième  &^ 

dernière  Partie  du  Ballet 

des  vingt- (quatre  heures. 
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L*  A  M  I 

DE  TOUT  LE  MONDE. 
C  O  ME  DIE, 

Refrèfentée  en  1 724. 


ACTEURS. 

1    HILANDRE,  Ami  de  tout  le  Monde. 
DURAMINTE  ,  Femme  de  Philandre. 
H  O R  T  E  N  S  E  ,  Fille  de  Philandre  6c  de 

Duraminte. 
L  I  S  I  M  O  N,  Amant  d'Hortenfe. 
C  L  A  R I N  E  ,  Suivante  de  Duraminte. 
U  E'  T  R I  L  L  E ,  Cocher  de  Philandre. 
F  A  S  T  I  D  A  S ,  Prodigue. 
FORMICIN,  Avare. 
RONDIN,  Sincère  à  contre-tems. 
DOUILLET,  Oifif. 
JASMIN,  Laquais  de  Philandre, 
Plufieurs  Laquais  de  Faftidas ,  Perfonnages 

muets. 


ACTEURSdu  'Ûivertî[fement. 

Un  Prodigue.  Un  Avare.  Un  Joueur.  Un 
Indifcre^  Un  Flateur.  Un  Amoureux  de  lui- 
même.  Un  Yvrogne ,  ôc  plufieurs  autres  Per- 
fonnages de  divers  caractères  chantans  ÔC 
danfans. 

La  Sccne  cft  a  Paris  dans  U  JUaiJop^ 
de  Philandre. 

L  E 
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L'  A  M  I 

DE  TOUT   LE    MONDE. 
COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE. 
L  I  S  I  M  o  N  >  C  L  A  R  I  N  E. 

CLARINE. 

J)    N  vérité  ,  Monfîeur  ,  vous  avez  eu 
bien  tort  de  ne  m'avoir  pas  mife  plu- 
tôt dans  vos  intérêts  ;  jevousaurois 
confeillé  de  ne  pas  tant  diiférer  à  de- 
mander Hortenfe  en  mariage. 
Tome  III  V 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Que  veux-tu ,  ma  chère  Clarine  ;  ce  n'eft  que  de* 
puis  huit  jours  que  j'ai  le  bonheur  de  la.  connoître  ; 
fon  père  a  toujours  été  depuis  à  la  Campagne ,  & 
j'attendois  fon  retour  pour  faire  la  démarche  que  je 
vais  faire  aujourd'hui, 

CLARINE,, 
^    Mais  Hortenfe  devoit  bien  vous  avertir  que  fa 
Mereétoit  la  MaîcrefTe,  &  quefonPerenefuivoic 
^ue  fes  volontés. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Comme  nous  n'avons  pu  encore  nous  voir  qu  e» 
fecretSc  rarement ,.  les  momens  m'ont  paru  trop 
précieux  pour  les  employer,  à  autre  choie  qu'à  luir 
parler  de  mon  amour;  &  depuis  quatre  jours  que^ 
je  n'ai  pu  jouir  de  cet  avantage  ,  je  fuis  dans  des 
inquiétudes  mortelles. 

CLARINE. 

Et  c'eft  apparemment  ce  qui  vous  a  obligé  au- 
jourd'hui,  Hortenfe  &  vous-,. de  vous  adrelTer  à. 
moi.  Vous  en  aviez  befoin  ,  entre  nous  ;  car.  depuis 
quatre  jours  les  chofes  ont  bien  changé  de  face, 
Hortenfe  qui  n'avoir  qu'un  bien  médiocre  ,  a  tout 
d'un  coup  reçu  une  augmentation  de  dot  de  cenr 
mille  écuo  de  la  part  d'un  Oncle  qui  a.  fait  foifuns 
aux  Indes  ^ 

L  I  S  I  ?rl  O  N^ 

l'en  âv.ois.  déiâ.  ent.€ndu.  parler^ 
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CLARINE. 

Oui  ,  mais  vous  ne  fçavez  pas  que  fur  cette  nou- 
Telle,ilfe  préfente  aujourd'hui  des  e'poufeurs  en 
foule  :  &  qu'il  ne  vous  fera  plus  fi  aifé  à  pre'fenc 
d'obtenir  Hortenfe  ,  que  lorfque  vous  e'tiez  plus  ri- 
che qu'elle. 

L  I  S  I  M  O  N, 
Mais ,  Clarine  ,  on  m'a  affuré  que  Philandre  fon 
Père  arrivoit  ce  matin  de  la  Campagne.  Si  je  pre'- 
Venois  mes  Rivaux  en  m'ofFrant  à  lui  à  fon  arrivée  ? 
CLARINE. 
Et  de  quoi  cela  vous  avanceroit-il  ?  Il  Vous  ac- 
cepteroit  d'abord  pour  gendre  ,  comme  il  feroit 
cent  autres  qui  fe  préfenteroient.  Oh,  je  vois  bien 
que  vous  ne  connoiiïez  pas  le  caraclére  de  mon  Maî- 
tre. Sa  philofophie  ou  plutôt  fa  foUe  eft  de  vouloir 
ne  fe  chagriner  de  rien  ,  &  d'éviter  toutes  les  occa- 
fions  de  chagriner  les  autres  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  l'appelle  l'ami  de  tout  le  monde, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  défaut  que  cette  bonté  d'ame^ 

CLARINE. 
Oui ,  s'il  n  outroit  pas  les  chofes  ,  &  fi  dans  la 
crainte  qu'il  a  de  déplaire  aux  hommes  il  n'excufoic" 
pas  fouvent  en  eux  des  défauts  ,  &  mêmes  des  viceS' 
condamnés  par  toute  la  terre,.  Car  enfin  ,  fon  trop' 
d'indulgence  ne  laiffe  pas  de  lui  donner  un  grand- 
Jidicuie-  dans  le  monde  ;  mais- le  plaifant  qu'il  y  a  ^ 

V  ij: 
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c'eft  que  nous  lui  voyons  en  même  tems  approuve? 
deux  excès  contraires. Ce  qui  fait  dire  à  bien  desgens 
que  c'efl  une  efpéce  de  fou ,  qui  par  fes  paradoxes 
continuels  ,  femble  vouloir  combattre  &  de'truire 
toutes  les  opinions  communes. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  fi  on  lui  faifoit  un  véritable  affront ,  le  fbuf» 
friroic-il  tranquillement  ? 

CLARINE, 

Je  "penfe  bien  que  non  ,  &  je  le  crois  fenfible  au 
point  d'honneur  autant  qu'un  autre  ;  mais  il  ne  le 
place  pas  où  la  plupart  des  gens  le  veulent  placer. 
Par  exemple  ;  un  jour  fa  Femme  voulant  pouffer  fa 
patience  à  bout ,  feignit  d'en  aimer  un  autre ,  6c 
s'efforça  de  lui  donner  les  plus  cruels  foupçons  de  fa 
vertu  ;  elle  me  détacha  vers  lui  pour  fçavoir  de 
quelle  manière  il  prenoit  la  chofe  ;  comme  je  m'ef- 
forçoisde  mon  côté  de  lui  perfuader  qu'il  étoit  dan.s 
le  cas  des  maris  infortunés ,  &  qu'il  devoit  vanger 
fon  honneur  outragé,  il  me  répondit  tranquillement 
qu'il  ne  fe  ientoit  pas  d'humeur  à  fe  chagriner  d'ua 
mal  qu'il  n'avoit  pas  fait  ,  &  qu'il  ne  trouvoit  pas 
plus  de  honte  pour  un  honnête  homme  à  avoir  une 
femme  iniidelîe,  qu'une  montre  qui  n'iroit  pas  juile. 
L  I  S  î  M  O  N. 

C'eft  prendre  affez  bien  les  chofes» 
C  L  A  R  I  N  E> 

Bon ,  il  poujûlà  l'excravagance.  bien  plus   loin^ 
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voyant  que  je'le  plaignois  :  11  me  foûtint  qu'en  ces 
occafions  les  galans  étoient  plus  à  plaindre  que  les 
maris  ;  que  les  foins  ôc  les  peines  qu'ils  fe  donnoienc 
pour  ravir  le  bien  d'autrui ,  prouvoient  que  ce  bien 
là  leur  manquoic  pour  être  heureux  ;  &  que  les  maris 
au  contraire  avoient  fouvent  de  trop  de  ce  que  les 
autres  n'avoient  pas  aflez. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  me  donnes-là  une  plaifante  idée  de  fon  carac- 
tère. Mais  parle-moi  d'Hortenfe.  Crois-tu  que  fon 
changement  de  fortune  n'aura  pas  changé  fes  fen.m 
time ns  pour  moi  ! 

CLARINE. 
Oh  pour  cela  non  ,  je  vous  affure  ;  &  lorfque  ce 
matin  elle  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  fois  , 
c'écoit  avec  toutes  les  marques  d'eilime  &  de  ten- 
dreffe ....  Mais  la  voici  qui  vous  les  exprimera 
mieux  que  je  ne  pourrois  faire. 
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SCENE     IL 

LISIMON  D,HORTENSE, 
CLARINE. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

A    H  Liïïmon  ,  quel  plaifïr   pour  moi   de  voul^ 
-^  *•  trouver  ici.  Clarine  vous  a-t-elle  appris  le  bon- 
heur qui  m'efl  arrivé  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ? 
LISIMON. 
Ah  Madame  !  appellez-vous  cette  augmentations 
de  fortune  un  bonheur  ,  lorfqu'elle  me  fait  naître^ 
un  nombre  de  rivaux  des  plus  redoutables  > 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
N'êtes-vous  pas  fur  de  mon  coeur  > 

LISIMON. 
Oui;  maisfî  j'en  crois  Clarine,  vous  n'êtes  pa^' 
îtiaîtreire  de  votre  main  ;-  &  d'ailleurs  je  perds  le" 
plaiiîrque  je  concevois  de  vous  facrifîer  le  peu  de' 
bien  que  je  pofîede,.5c  de  vous  voir  tenir  tout  de' 
moi. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Et  vous  m'enviez  cet  avantange  à  moi ,  qui  nff 
fbuhaitois  cette  fortune  confide'rable  que  g  oui  vouip 
en  fairepart  l 
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CLARINE. 

Toilà  de  part  5c  d'autre  les  plus  beaux  fentimenS 
du  monde  ;  mais  venons  au  fait.  Je  ne  confeille- 
pasàMonfieur  de  vous  demander  en  mariage  ,  que 
tous  Tes  rivaux  n'ayent  e'té  refufés  ;  il  n'eft  point 
connu  ici  ;  il  fe  donnera  auprès  de  Madame  votre 
mère  quel  caratftére  il  voudra  ,  &  prendra  un  che-- 
min  tout  oppofé  à  celui  que  les  autres  auront  pris- 
pour  fe  faire  conge'dier.  J'aide'jaime  ide'e  entête 
que  je  vous  communiquerai  dans  le  tems, 
L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  fi  avant  ce  tems ,  l'un  de  mes  rivaux  alloit 
être  accepté» 

CLARINE. 

Soyez  fur  que  Madame  n'en  acceptera  aucun<», 
L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  pourquoi  ? 

CLARINE. 

Parce  que  fûrement  Moniieur  les  acceptera  tous» 
Ne  vous  ai-ie  pas  déjà  fait  concevoir  que  c'étoit  uir 
Bomme  qui  ne  pouvoit  refufer  perfonne ,  qui  ne' 
vouloit  point  trouver  de  défauts  dans  autrui  ;  Et  fa- 
femme  au  contraire  ,.  foit  par  tempérament  ,  foit 
par  malice  ,  tâche  d'en  découvrir  dans  tout  le 
monde».  Examinez  -  vous  bien  auparavant  que  de 
TOUS  offrir»  Quelle  eR  par  exemple  votre  paffion 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Peux-tu  me  le  demander  ?  l'Amour.  J'adore  l'ai-* 
niable  Hortenfe  ;  que  pourra  condamner  Madame 
fa  mère  dans  cette  paflion  ! 

CLARINE. 

Oh  !  bien  des  chofes  vraiment.  Elle  examinera 
d'abord  votre  manière  d'aimer.  Si  vous  aimez  trop  , 
elle  craindra  que  vous  ne  deveniez  mari  jaloux  ;  fî 
vous  aimez  foiblement  ,  elle  appre'hendra  que 
vous  ne  foyez  mari  commode.  Ainli  des  deux  côtés 
hors  de  cour  &  de  procès ,  &  vos  offres  de'clare'es 
nulles.  Mais  je  l'entens ,  retirez-vous ,  je  vous  re-« 
joindrai  dans  un  moment. 


SCENE     III. 

CLARINE  feule. 

g^  Es  pauvres  enfans ,  cela  me  fait  pitié  ,  &  in. 
^^  dépendamment  du  préfent  confidcrable  que  Li" 
limon  vient  de  me  faire  ,  je  me  fens  toute  l'incli» 
nation  poffibJe  à  lui  rendre  fervice. 


^'4 
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SCENE     IV. 

DURAMINTE,  CLARINE. 

DURAMINTE. 

AH  Melîïeurs  les  Epoufeurs  vous  n'avez  qu'à  ve- 
nir vous  préfenter ,  je  vous  attens  de  pied  fer- 
me ;  tant  que  ma  fille  n'a  eu  que  fa  beauté  en  partage 
aucun  n'a  remué  ,  &  maintenant  qu'elle  a  cent  mille 
écus  en  mariage  ,  vous  venez  de  toutes  parts  vouj 
offrir  en  foule.  Oh  j'y  regarderai  d'auflî  près  que 
vous  ;  à  préfent  que  me  voilà  en  état  de  choifir  ,  oa 
n'obtiendra  ma  fille  qu'à  bonnes  enfeignes, 
CLARINE, 
Ma  foi ,  Madame  ,  ce  fera  fort  bien  fait  d'épluchef 
tous  ces  petits  Meïïîeurs  là  ,6c  de  les  examiner  à 
fond  fur  leur  bien,  fur  leur  figure,  fur  leur  conduite,, 
DURAMINTE. 
Et  fur-tout  fur  leurs  caraderes.  Ils  ff  avent  que 
mon  mari  arrive  ce  matin  de  fa  maifon  de  campagne; 
&  je  ne  doute  point  que  tous  ceux  dont  on  m'a  déjà 
parlé  ,  Reviennent  aufïî-tôt  lui  demander  fa  fille  en 
mariage  ;  mais  je  les  veux  tous  pafïèr  en  revue  les 
uns  après  les  autres ,  &  fur  le  moindre  défaut  que 
j'y   découvrirai ,  au  rebut ,  au  rebut.  Heureufe  lî 
quelqu'un  d'eux  me  pouyoic  fournir  l'occafion  d'en- 
Tomc  IIL  X 
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trer  en    difpute  avec    mon    mari. 
C  LA  R  I  N  E. 

Hé  Madame  !  fans  vous  attacher  à  vouloir  que- 
reller avec  votre  Epoux  ,  n'avez-vous  pas  dans  vo- 
tre maifon  afTez  d'autres  fujets  dignes  de  votre  co- 
lère ?  des  Valets  étourdis  &  fripons  ;  un  Cocher 
yvrogne  ,  des  Chevaux  retifs  :  N'en  ell-cepas  aflez 
pour  donner  carrière  à  votre  humeur  pétulante  , 
fans  me  compter  moi ,  qui  fuis  peut-être  la  plus 
obftinée  Soubrette  que  vous  puifïiez  jamais  ren- 
contrer. 

DURAMINTE. 

Et  c'eft  ce  qu'il  me  faut ,  que  des  perfonnes  comme 
toi  ,  &  non  pas  un  mari  comme  celui  que  j'ai ,  le 
plus  flegmatique  &  le  plus  indolent  de  tous  les  mor- 
tels. Ah  l'infipide  focieté  que  celle  d'un  homme  qui 
ne  s'émeut  de  rien  î  J'aimerois  mieux  je  penfe  ,  un 
mari  qui  s'emportât  contre  moi  jufqu'à  me  battre  , 
que  de  n'être  jamais  contredite  rquand  je  me  fens  en 
humeur  de  quereller ,  je  veux  que  l'on  me  donne  ma 
réplique. 

CLARINE. 

Cela  efl  naturel  :  mais  Monfieur  ne  vous  la  donne- 
t-il  pas  aifez  en  approuvant  ce  que  vous  con- 
damnez ? 

DURAMINTE. 

Oui  ;  mais  c'eil  avec  un  fang  froid  qui  me  defef- 
pere  ,  &  je  voudrois  du  moins  qu'il  fe  fachat. 
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CLARINE. 

11  le  faut  avouer  :  vous  êtes  à  plaindre  de  ce 
cocé-là  ,  depuis  dix-fept  ans  que  vous  êtes  en  mé- 
nage ,  n'avoir  pu  parvenir  encore  à  faire  enrager 
votre  mari  une  feule  fois  ,  lorfque  mille  femmes  ciui 
ne  vous  valent  pas ,  n'ont  point  tous  les  jours  de  plus 
agréables  pafTe-tems. 


SCENE    V. 

DURAMINTE,    C  L  x\  R  1  N  E  , 
JASMIN. 


JASMIN. 


M 


Adame ,  voilà  Moniîeur  qui  vient  d'arriver, 
DURAMINTE. 
Bon  ,  tant  mieux  ,  je  vais  l'attendre  ici  pour  le 
quereller  plus  à  mon  aife.  Nous  allons  voir  avec 
quelle  tranquilité  d'efprit  il  apprendra  tous  les  dé- 
fordres  que-  le  hazard  a  fait  arriver  dans  fa  maifou 
depuis  fon  abfence.  LaifTe-nous  6c  donne  ordre  là 
bas  qu'on  faiïe  monter  ici  tous  ceux  qui  demanderont 
à  nous  parler. 

CLARINE    À  p.vt. 
Allons  d'abord  trouver  nos  Amans ,  &  les  inilruirc 
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de  ce  que  j'ai  projetcé  ,  pour  faire  donner  également 
le  inari  &  la  femme  dans  le  panneau. 


SCENE    VI. 

PHILANDRE,    DURAMINTE. 

PHILANDRE. 

BOn  Jour  ,  ma  chère  femme  ;  vou§  voyez  l'hom- 
me du  monde  le  plus  content.  Depuis  l'a- 
gréable nouvelle  que  j'ai  reçue  de  votre  frère  , 
vous  ne  fçauriez  croire  combien  de  bons  partis  fe 
font  venus  offrir  à  moi  pour  époufer  notre  iille 
Hortenfe. 

DURAMINTE. 
Ces  gens-là   font  bien   impertinens  :  pourquoi 
vous  aller  trouver  à  deux  lieues  quand  je  fuis  à 
Paris  ? 

PHILANDRE. 
Il  ne  faut"  pas  les  blâmer ,  ma  femme  ,  ils  onç 
crû  que  j'étois  le  maître  ;  &  d'ailleurs  ils  m'ont 
afluré  qu'on  les  avoit  tant  effrayés  de  votre  hu^ 
meur  ,  qu'ils  trembloienc  à  fe  préfentcr  deva^C 
\ihis» 

DURAMINTE. 
11  faudra  pourtant  qu'ils  y  viennent ,  &  l'on  n'aura 
pas  ma  fille  fans  mon  confentement. 
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P  H   I  L  A  N  D  R  E. 

C'efl  auflî  ce  que  je  leur  ai  die ,  &  ils  doivent  tous 
fe  rendre  ici  dans  ce  jour. 

DURAMINTE. 
Et  le  quel  de  tous  ces  gens-là  voudriez-vous  ac- 
cepter pour  gendre  ? 

PHILANDRE. 
En  vérité  ils  m'ont  paru  tous  fi  raifonnables ,  que 
jevoudroisn'en  refufer  aucun.  Monfieur  Clinquant 
le  Poète ,  &  Monfieur  Babiole  le  Muficien  ,  ont 
compofé  là-bas  un  petit  Divertififement  fur  les  div^ers 
caraffleres  de  tous  ces  prétendans;  ils  viendront  tanr- 
tôc  vous  le  faire  entendre. 

DURAMINTE» 
Je  crois  que  cela  fera  fort  beau  ;  un  Divertiïïemenç 
de  la  compofition  de  Clinquant  &  de  Babiole ,  donÇ 
on  a  fiRé  le  dernier  Opéra. 

PHILANDRE. 
Il  eu.  vrai  qu'il  n'a  pas  été  du  goût  de  tout  le  mon- 
de ;  mais  je  n'en  eftime  pas  moins  ces  Meilleurs. 
Sçavez-vous  bien  qu'il  faut  beaucoup  d'efprit  pour 
faire  un  Ouvrage  médiocre  ,  &  même  un  mauvais  ; 
&  l'on  devroit  toujours  fçavoir  gré  aux  gens  qui  tra- 
vaillent pour  nous  plaire  ,  quoique  le  plus  fouvenc 
ils  n'y  réuilîfiènt  pas. 

DURAMINTE. 
Fort  bien  :  mais  il  n'ell  pas  queftion  de  cela  maln- 
icnant,<5c  j'aide  jolies  nouvelles  à  vous  apprendre» 
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La  douceur  avec  laquelle  vous  traitez  vos  domeill* 
ques  nous  a  caufé  de  belles  aiFaires  pendant  votre 
abfence. 

PHILANDRE. 
Que  feroit-ce  ?  Vous  voulez  toujours  m'efFrayei 
fur  un  rien. 

D  U  R  A  M  1  N  T  E. 
Hé  !  oui ,  oui ,  fur  un  rien.  Vous  n'avez  qu'à  com- 
mencer à  chercher  mille  écus  ;  votre  butor  de  Limo- 
fin  a  cafle  la  glace  de  votre  grand  miroir, 
PHILANDRE. 
He'las  ?  le  pauvre   garçon   ne   l'a  pas  fait  par 
malice. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Vraiment  je  le  crois  bien  ,  mais  la  glace  n'en  eit 
pas  moins  cafTée. 

PHILANDRE. 
Il  doit  en  être  bien  mortiiie'.  Croyez  moi  n'ajou- 
tez point  au  chagrin  qu'il  en  a ,  celui  d'être  accablé 
de  vos  reproches. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Comment  donc  ,  mes  reproches  ?  je  pre'tens  le 

chafTer ,  & 

PHILANDRE. 

El  pourquoi  le  chafTer,  s'il  vous  fert  bien  d'ailleurs, 

&  s'il  eil  iidele  ?  Vous  devez  ê:re  prerqu'afTurée  , 

que  ce  Valet  ne  caffera  plus  de  glaces  de  miroir , 

ou  du  moins  qu'il  aura  plus  d'attention  à  l'éviter 
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qu'un  autre  que  vous  prendriez  qui  n'en  aurait  point 
encore  caffées, 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  beau  raifonnement  !    Oh  bien  fi   vous  faites 
grâce  à  celui-là  ,  faites  donc  pendre  votre  fripon  de 
Falaife  qu'on    a   furpris   dérobant  votre   vaifTelle 
d'argent. 

PHILANDRE. 
11  ne  la  pas  emporte'e  ? 

DURAMINTE. 
Non ,  mais  ce  n'eft  pas  fa  faute,  car  il  a  e'té  pris  fur 
le  fait  ;  &  j'attendois  votre  retour  pour  voir  ce  que 
vous  prétendez  faire  de  ce  voleur, 

PHILANDRE. 
Oh  pour  celui-là  mon  fentiment  eil  . .  . .  qu'on 
lui  paye  £ts  gages  &  qu'on  le  renvoyé. 
DURAMINTE. 
Comment  donc  lui  payer  fes  gages  ?  Employons 
les  plutôt  à  le  faire  pendre. 

PHILANDRE. 
Ah  ma  femme  ,  ne  faifons  pendre  perfonne  ,  plai- 
gnons plutôt  ce  malheureux  ,  &  rendons  grâce  au 
Ciel  d'être  nés  dans  un  certain  éta: ,  &  avec  de  cer- 
taines inclinations. 

DURAMINTE. 
Que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

PHILANDRE. 
Je  veux  dire  que  fouyent  tel  eiifuperbe  de  fa  fa- 
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geiTe  &  de  fa  probicé,  qui  peut-être  ne  vaudroit  pat 
mieux  que  ceux  qu'il  condamne  &  qu'il  déteile  s'il 
fe  trouvoit  dans  les  mêmes  circonlîances.  Puifque  la 
volonté  de  ce  miferable  n'a  point  eu  d'effet  :  de- 
meurons en  repos. 

DURAMINTE, 
Allez  vous  me'riteriez  qu'il  vous  eût  emporté  tout 
votre  bien.  Mais  voici  votre  Cocher  dans  un  joli 
éîat ,  excufez  encore fon  yvrogncrie. 


SCENE    VII. 

PHILANDRE,    DURAMINTE, 
L'  E'  T  R  I  L  L  E. 

PHILANDRE. 

V^  U'eil-ce  qu'il  y  a  ,  mon  pauvre  l'Etrille  > 
L'  E  T  R   1  L  L  E. 

Oh  palfembleu  ,  Monfieur  ,  il  n'y  a  pas  moyenr  de 
vivre  avec  vos  chevaux  ,  ils  n'entendent  ni  rime  ni 
raifon. 

PHILANDRE. 
Il  a  quelquefois  des  expreiïïons  auHî   plaifan- 
tes. 

DURAMINTE, 
Oui  ,  tout-à-fait  récrcativci*. 
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L'  E"  T  R  I  L  L  E. 

Je  les  conduifois  avec  votre  carofle  où  vcms 
m'aviez  dit ,  &  me  repofois  fur  ce  qu'ils  étoienc 
fouvent  rétifs  ?  mais  il  leur  a  pris  tout  d'un  coup 
un  caprice  &  des  tranfports  ....  Croyez-vous 
bien  qu'ils  ont  eu  l'infolence  de  me  renverfer  de 
delTus  mon  fiége  ? 

DURAMINTE. 
Ceft  bien  plutôt  le  vin  qui  t'a  renverfé ,  yvrogne 
que  tu  es. 

L'  E'  T  R  I  L  L  E. 
Le  vin  me  renverfé  ,  moi  ;  au  contraire  ,  c'eil  or- 
dinairement ce  qui  me  foutient. 

DURAMINTE. 
Et  où  e/l  mon  caroffe  > 

L*  E'  T  R  I   L  L  E. 
Votre  CarofTe  ,  Madame  ?  je  crois  que  vousn*ea 
avez  plus  ,  vos  chevaux  l'ont  mis  en  pièces  ,  5c 
cependant  foi  de  Cocher  ,  ils  n'ont  bu  d'aujourd'hui 
que  de  l'eau. 

DURAMINTE. 
Et  que  font-ils  devenus  enfin  ? 

L*  E"  T  R  I  L  L  E. 
On  les  a  arrêtes. 

PHILANDRE. 
Ah  !   heureufement  il  n'y  a  que  demi  mal.  Et 
qui  a  eu  la  bonté  de  les  retenir  ;  il  faut  recom* 
penfer  ces  gens-là. 
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L'  F;  T  R  I  L  L  E. 

Ce  font  plufieurs  petits  Marchands ,  dont  ils  ont 
renverfé  l'e'talage  ,  &  qui  ont  eu  h.  bonté  ,  comme 
vous  dites  ,  de  les  mettre  entre  les  mains  d'un  Com- 
mifTaire  qui  les  a  envoye's  en  fouriere. 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Juftemenc  pour  nous  faire  payer  le  de'gât  qu'ils 
ont  fait  ? 

PHILANDRE. 
Cela  eil  jufle. 

D  U  R  A  M  î  N  T  E. 
Comment ,  cela  ed  jufte  ? 

PHILANDRE. 
Oui  les  maîtres  font  refponfables  de  leurs  do« 
meftiques  &  de  leurs  chevaux. 

DURAMINTE. 
Mais  eft-il  juile  que  l'yvrognerie  de  votre  Cochef 
nous  mette  dans  un  tel  embarras  ? 

L*  E'  T  R  I  L  L  E. 
Oui ,  cela  eil  juile  ;  car  je  me  fuis  enyvré  à  votre 
fanté  &  de  vos  deniers.  Monfieur  m'a  donné  pour 
boire  ,  &  j'ai  bu. 

DURAMINTE. 
Mais  on  t'avoit  donné  de  l'argent  pour  boire  8c 
non  pour  t'enyvrer. 

L'  E'  T  R  I  L  L  E. 
Oh  Madame  ,  on  ne  peut  trop  faire  d'honneur  aux 
libéralités  d'un  Maître  comme  Monfieur  ,  &  d'ail- 
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leurs quel  plaifir  y  auroic-il  de  boire ,  Ci  l'on  ne 
s'en  refTentoic  pas  ? 

DURAMINTE. 

Et  vous  pouvez  avoir  la  patience  d'entendre  toute» 
fes  raifons  ? 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Je  ne  les.  trouve  point  lî  mauvaifes  ;  fon  plai- 
fir eil  de  boire  ,  il  s'y  eft  abandonné  ,  le  vin  la 
furpris. 

L'  £•  T  R  I  L  L  E. 

Mon  Monfieur  ,  le  vin  ne  me  furprend  jamais ,  je 
bois  toujours  pour  m'enyvrer.  Je  vous  ai  oui  dire 
cent  fois  à  vous-même  qu'il  falloit  chercher  fans 
ceiTe  à  fe  rendre  heureux  ,  &  je  ne  le  fuis  jamais 
tant  que  quand  je  fuis  yvre  ;  je  ne  fonge  plus  que 
je  fois  Cocher  ,  je  m'imagine  que  la  terre  n'elt  pas 
digne  de  me  porter ,  c'eH  pourquoi  je  vais  boire  fur 
nouveaux  frais ,  pour  travailler  de  plus  en  plus  à 
mon  bonheur. 
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SCENE     VIII. 

PHILANDRE,  DURAMINTE. 

P  H  ï  L  A  N  D  R  E. 

SA  naïveté  me  réjouit:  tout  ce  que  je  crains, 
c'ell  qu'il  n'akere  fa  fanté, 

DURAMINTE. 
Quel  dommage  ! 
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SCENE     IX. 

PHILANDRE  ,     DURAiMINTE  , 
CLARINE. 

CLARINE. 

y^  H  pour  le  coup  ,  Monfieur  ,  voici  un  bon  parti 
^-^  que  je  vous  amené  !  &  Madame  aura  bien  de 
la  peine  à  ne  fe  pas  rendre  à  Tes  belles  manières.  En 
arrivant  daas  cette  cour  il  a  fait  mettre  C^s  chevaux 
gris  pomeles  dans  votre  écurie ,  &  fon  carofTe  fous 
votre  remife.  Il  a  donné  vingt  Louis  à  vos  gens  pour 
boire  à  fa  fanté. 

D  y  R  A  M  I  N  T  E. 

Et  quel  eu.  ce  fou-là  ? 

CLARINE. 

Ma  foi  je  ne  fçai  ,  mais  il  me  paroi:  que  l'argent 
ne  lui  coûte  gueres.  Le  voici. 
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SCENE    X. 

PHILANDRE,    DURAMINTE, 

FASTIDAS  fuivi  de  fes  Laquais , 
CLARINE. 

FASTIDAS. 

T^TOnfieur,  ayant  appris  en  arrivant  que  votre 
'*•-*"  carofTe  avoic  été  endommagé  ,  je  viens  de 
faire  mettre  le  mien  fous  votre  remife  ,  &  mes  che- 
vaux dans  votre  e'curie  ,  &  c'eft  un  petit  pre'fent  que 
je  vous  prie  d'accepter. 

PHILANDRE. 

Monfieur  ,  je  fuis  confus  de  la  galanterie  que  vous 
me  faites  ,&..,. 

FASTIDAS. 

Fi  donc  ,  ne  parlons  plus  de  cela  ,  c'eft  une  baga- 
telle ,  j'en  ai  encore  trois  à  votre  fervice  :  parlons 
d'ui(e  autre  affaire.  Je  viens  vous  demander  votre 
fille  en  mariage, 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Monfieur  ,  c'eft  bien  de  l'honneur  que  vous  nous 
faites  ;  vous  croyez  peut-être  notre  fille  plus  riche 
qu'elle  n'eft. 
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F  A  s  T  I  D  A  s. 

Madame  ,  je  fçais  qu'elle  n'a  que  cent  mille  e'cus  , 
mais  je  la  veux  plus  pour  fon  me'rite  &  pour  fa  beau- 
té ,  que  pour  toute  autre  chofe. 

PHILANDRE. 
Ah  ma  femme  cela  eil  bien  généreux  f 

DURAMINTE. 
Oui  ,  mais  il  faut  examiner  auparavant  iî  elle  con^ 
vient  à  Monfieur  ,  &  fî  Monlîeur  lui  convient.  Il  a 
du  bien  apparemment ,  fes  belles  manières  le  fonc 
aflez  pré  fumer. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Je  nepolfede  plus  que  huit  cent  mille  francs. 

PHILANDRE. 
Huit  cent  mille  francs ,  ma  femme  ! 

DUR  A<M  I  N  T  E. 
Taifez-vous.  Monfieur  ,  c'eft  beaucoup  plus 
que  ma  fille  n'en  mérite  ,  mais  avec  tout  cela  je 
vous  dirai  que  je  regarde  plus  au  caradlere  d'une 
perfonne  qu'à  fon  opulence  ,  &  vous  me  permettrez 
de  m'informer  un  peu  du  vôtre  ,  avant  que  d'aller 
plu5  loin,     , 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Ah  Madame,  c'eft  ce  que  je  demande!  le  nom 
de  Faftidas  eft  alTez  connu  dans  la  Finance  ,  6c 
chacun  vous  dira  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France 
qui  falfe  une  plus  belle  ligure  que  moi.  Pvien  ne 
rae  couce,je  prens  tous  les  jours  de  nouveaux  domeP 
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tiques  &  n'en  renvoyé  jamais  aucun.  J'ai  re'guliere- 
ment  une  douzaine  de  beaux  efprits  à  ma  table.  Je 
donne  mille  écus  d'une  Epître  De'dicatoire  ;  il  y  a 
cent  Poètes  dans  Paris  revêtus  de  ma  Garde-robe. 
CLARINE. 
Si  vous  entrepenicz  d'habiller  tous  ceux  qui  reftent 
encore  de'guenillés  ,  vos  huit  cent  mille  francs  ni* 
roient  pas  loin. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Que  voulez-vous ,  c'eil  mon  humeur  ?  J'achète 
tout  ce  qui  eft  à  vendre  ,  &  ne  garde  jamais  rien. 
Montres ,  Bagues  Se  autres  Bijoux  tout  cela  pafTe 
dans  uninftant  de  mes  mains  dans  celles  du  premier 
qui  le  vante  ! 

CLARINE. 
Ah  !  Monfieur  ,  que  vous  avez  là  une  jolie  Ta* 
batiere. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Tiens ,  ma  chère  ,  c'eil  pour  toi. 

CLARINE  prenant  la  Tabatière, 
Monfieur  ,  je  vous  remercie. 

DURAMINTE. 
Que  faites-vous ,  Clarine  ?  Rendez  cela  tout-à- 
l'heure  à  Monfieur  ,  je  vous  trouve  bien  hardie  de  le 
priver  de  fa  Tabatière. 

CLARINE. 
Ce  n'eft  pas  Monfieur  que  j'en  prive  ,  Madame , 
mais  c'eil  le  premier  qui  l'auroit  vanté  après  moi. 

FASTIDAS- 
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F  A  s  T  I  D  A  s. 

Elle  n'eft  que  de  cinquante   piftoles ,  Madame  > 
c'ell  une  bagatelle, 

PHILANDRE. 
Ma  femme  ,  après  des  avflions  fi  géne'reufes  pou-» 
vons-nous  balancer  lîft  moment  ? 

DURAMINTE. 
Oh  encore  une  fois  taifez-vous.  Monfieur  je  vous 
trouvois  trop  de  bien  pour  ma  fille,  mais  je  commen- 
ce à  m'appercevoir  que  vous  n'en  avez  pas  afiez.  Ec 
comxment  avec  tant  de   prodigalité  avez-vous  pu 
conferver  huit  cent  mille  francs  ? 
F  A  S  T  l  D  A  S. 
Bon  ,  mon  père  m'a  kifTc  en  mourant  deux  mil- 
lions. 

DURAMINTE. 
Et  y  a-t-il  long-tems  qu'il  eil  more  ? 

F  A  S  T  I  D  A   S. 
Un  an  environ. 

DURAMINTE. 
Douze  cent  mille  francs  diiTîpts  en  fi  peu  de  cems; 
mais  Monfieur  fi  vous  alliez  toujours  du  mêm^ 
train  ,  avec  hs  cent  mille  tcxis  que  je  donne  à 
ma  fille  &  les  huit  cent  mille  francs  qui  vous 
refient  ,  vous  redevriez  encore  cent  mille  francs 
au  bout  de  l'année. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
Bon  ,  bon  ,  à  quoi  voui  amiifez-vous  d'aller  cal- 
Tmc  IIL  y 
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culer  tout  cela  ?  Je  ne  me  fais  jamais  rendre  compte 
moi  ;  j'ai  un  Intendant  Manceau  qui  règle  toutes  mes 
affaires ,  je  ne  me  mêle  que  de  ligner  le  total  au  bouc 
du  mois. 

CLARINE. 

Voilà  une  Maifon  en  de  bonnes  mains. 
F    A  S  T  I  D   A  S. 

He'las  ,  le  pauvre  homme  fe  plaint  fouvent  qu*il  y 
met  encore  du  fîen. 

PHILANDRE. 

Ah  !  Monfieur  que  je  vous  embralTe  ,  je  fuis  char- 
mé de  votre  caraflere  :  vous  méritiez  de  naître 
Prince  avec  une  û  belle  ame.  En  effet  y  a-t-il  rien  de 
il  beau  que  de  fe  faire  honneur  de  fon  bien  ?  quelle 
volupté  que  d'en  faire  part  aux  autres.  C'eft  fe  met- 
tre ,  pour  ainfi  dire  ,  au  delïiis  de  l'homme  que  de 
s'attacher  fans  ceffe  à  faire  des  heureux. 
D  U  R*  A   M   I  N  T  E. 

Oui ,  mais  à  force  de  faire  des  heureux  ,  on  de- 
vient à  fon  tour  miferable  ,  5c  fouvent  criminel  i 
c  eil  le  fort  des  prodigues. 

PHILANDRE. 

Bon  5  bon  ,  un  prodigue  ne  var  pss  chercher  des 
chagrins  dans  l'avenir  ;  il  jouit  avec  douceur  du  tems 
préfent  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  donne  ;  il  fe 
lappelle  avec  phifir  le  paifé  à  la  vue  de  ceux  fur  qui 
il  a  répandu  Çqs  bienfaits. 
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D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Et  s'il  n'a  obligé  que  des  ingrats  ? 

P  H  I  L  A  N  D  R    E. 
Des  ingrats  ?  il  n'y  en  a  point  dans  le  monde  ;  5c 
ce  que  vous  apellez  fouvent  ingratitude  ,  n'eit  quel- 
quefois qu'un  manque  de  méiiioire. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  voulez  me  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
grats ? 

P  H  I  L  A  N  D  RE. 
Hé  bien,  quand  il  yen  auroic  ;  n'eli  ce  pas  tou^ 
jours  une  efpéce  de  plaifir  pour  ceux  qui  ont  obli- 
gés ,  que  le  droit  d'avoir  des  reproches  à  leur  faire, 
D  U  R  A  M   1  N  T  E. 
Tout  celaeil  &  bel&  bon  ;  mais  Monfieur  ,  donc 
je  fuis  la  très-humble  fervante  ,  me  permettra  de  lui 
ref.iferma  iîlle.  Je  ne  veux  pas  après  une  année  de 
bombance  ,  la  voir  malheureufe  pour  le  relie  des  Tes 
jours.  Monfieur  n'a  qu'à  remmener  fes  chevaux  5c 
fon  carofTe. 

F   A   S  T  ï  D   A  S. 
C'eil  aiïez  nf  en  dire ,  Madame  ,  &  les  gens  de 
mon  humeur  ont  bientôt  pris  leur  parti.  Monfieur  je 
fuis  votre  crès-humble  ferviteur. 


^li^ 


Yij 
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S  G  E  N  E     X  I. 

PHILANDRE, DURAMINTE, 
CLARINE. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

CEla  vous  fait  un  peu  enrager  ^  mon  marf  ^ 
avouez-le  franchemenu 

PHILANDRE. 
Moi  ?  point  du  tout  ;  pour  le  confbler  de  votre  re- 
fus j'avois  envie  d'accepter  Con  CarofTe ,  perfuadé 
que  je  fuis  ,  que  le  plus  grand  chagrin  qu'on  puiffe 
faire  à  un  Prodigue  ;  c'ell  de  reflifer  ce  qu'il  nous 
donne  ;  ôc  je  ne  veux  chagriner  perfonne^ 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Ah  je  îe  vois  bien  !  Mais  que  nous  veut  encore 
cette  figure  he'teroclite  ? 

PHILANDRE. 
Ah  naa  femme  3  c'ell  un  de  cesMefîîeurs  ,  qui  nCa 
^t l'honneur  de  venir  me  trouver  à  ma  campagne., 
«n  homme  fort  riche  5c  fort  arrangé. 
CLARINE. 
Nous  allons  bientôt  voir  ce  qu'il  a  dansTame, 
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SCENE     XII. 

PHILANDRE,   DURAMINTE, 
FORMICIN  ,    CLARIN  E. 

F  O  R  M  I  C  I  N. 

Tl  T  Onfieur  ,  fur  la  parole  que  vous  m'avez  don- 
•*•■*•  née  ,  je  me  rends  ici  pour  terminer  l'affaire 
donc  je  vous  ai  parle'. 

PHILANDRE. 
Monfieur',  foyez  le  bien  venu. 

DURAMINTE. 
Peut^onfçavoir  ,  Monfieur,  quelle  parole  vous  a 
donné  mon  mari ,  &  de  quelle  affaire  il  s'agit  > 
FORMICIN. 
D'époufer  votre  Fille ,  Madame. 

DURAMINTE. 
Mais ,  Monfieur ,  vous  ignorez  fans  doute  que  c*é- 
toic  à  moi  que  vous  deviez  vous  adreffer  ? 
FORMICIN. 
Madame ,  j'en  ai  porcé  les  premières  paroles  à 
Monfieur,  &  je  venois  ici  dansie  deffein  de  vou* 
prier  de  joindre  votre  confencement  au  fien. 
DURAMINTE. 
Mon  mari ,  Monfieur  ,  eft  un  homme  un  peu  faci- 
le ,  il  n'a  pas  la  force  de  refafer  perronne ,  c'eil  fon 
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tempérament  ;  mais  pour  moi  j'examine  d'un  peu 
plus  près  les  chofes ,  &  le  mariage  m'en  paroît;  une 
aiTez  délicate  pour  devoir  y  faire  beaucoup  d'atten- 
tion. Qui  êces-vous  ,  Monfieur  ? 

F  O  R  M  I  C  I  N. 
Madame  ,  j  e  fuis  un  vieux  Garçon  qui  par  fon  épar- 
gne en  faifant  piaifir  à  tout  le  monde  fur  de  bons  ga- 
ges ,  ai  trouvé  le  moyen  d'amalier  trois  cent  mille 
francs.  Je  n'ai  jamais  depenfé  unfolmal  à  propos  , 
je  me  fuis  même  fouvent  paiTé  du  nécelfaire  ;  de  for- 
te que  maintenant  j'ai  plus  de  cent  mille  écus  d'ar- 
gent comptant. 

PHILANDRE. 
Ma  femme  ,  voilà  juilement  notre  aifaire. 

DQRAMINTE. 
Un  peu  de  patience.  Moniteur ,  vous  allez  fanJ 
douce  prendre  équipage  ,  fi  vous  ne  l'avez  déjà. 
F  O  R  M  I  C  I  N. 
Moi,  Madame,  Dieu  m'en  garde,  je  ne  donne  point 
dans  de  pareilles  [olics  ;  je  n'ai  pas  feulement  un  va- 
let pour  me  fervir  ,  je  fais  ma  cuifine  moi-même. 
CLARINE. 
"Vous  devez  faire  une  petire  chère  bien  délicate, 

F  O  R  M  I  C  I  N. 
Perfonne  ne  s'en  plaint. 

CLARINE. 
C'eft-à-dire  ,  que  vous  mangez  toujours  à  votre 
petit  couvert. 
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DURAMINTE, 

Et  lî  vous  époufiez  ma  hlle  ,  Monfieur  ,  quel  feroic 
votre  deiïein  ?  quelle  figure  lui  feriez-vous  faire  dans 
le  monde  ?  Je  vous  avertis  qu'elle  aime  un  peu  les 
grands  airs. 

F  O  R  M  I  C  I  N. 
Ah  Madame  ,  je  l'aarois  bien- tôt  faite  à  mon  hu- 
meur. Je  lui  ferois  doucement  entendre  l'avantage 
qu'il  y  a  de  garder  une  poire  pour  la  foif  ;  &  renfer- 
mant; les  cent  mille  écus  qu'on  dit  que  vous  lui  don- 
nez en  mariage  avec  les  cent  mille  que  je  pofTede  , 
nous  dormirions  tranquilles  auprès  de  notre  bien  ,  & 
goûterions  le  plailir  d'être  fûrs  de  ne  manquer  de 
rien  pour  l'avenir  ,  &  de  voir  toujours  les  aurres  plus 
malheureux  que  nous. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Cela  n'eft  point  (i  m.al  raifonné  ,  ma  femme, 

DURAMINTE. 
Comment ,  vous  qui  louiez  tout-à-l'heure  la  prodi- 
galité ,  vous  pouvez  approuver  la  manière  de  penfer 
de  Monfieur  ?  eft-il  rien  de  plus  indigne  &  de  plus 
bas  que  l'avarice  ? 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Il  eft  vrai  que  l'avarice  eil  décriée  dans  le  monde  ,' 
mais  c'eft  par  une  eCpece  de  vengeance  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  dépenfé  leur  bien.  Ne  pouvant  empê- 
cher les  avares  de  fe  croire  heureux  ,  il  leur  ont  re- 
fufé  la  douceur  d'être  reconnus  pour  tels.  Je  ne  dif- 
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conviendrai  point  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  de  l'illu- 
fion  dans  le  procédé  de  Monfieur  ;  mais  je  dis  qu'il 
s'en  faut  bien  qu'il  foit  aulfi  déraifonnable  que  vous 
le  faites. 

DURAMINTE. 

Ah  voici  donc  la  Thefe  changée  ,  &  pour  ne 
pas  chagriner  Monfieur  ,  vous  allez  dire  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  difiez  tout-à-l'heure  à 
l'autre, 

PHILANDRE. 
En  donnant  une  manière  de  louange  à  l'avarice  , 
je  ne  prétends  pas  condamner  la  prodigalité.  Il  y  a 
deux  forces  de  plaifir  à  faire  ufage  de  Ces  biens  ;  ce- 
lui de  la  jouiflànce  ,  &  celui  de  l'opinion.  Le  plaifir 
de  la  jouiiîance  n'eli  pas  le  plus  confidérable  ,  l'ha- 
bitude en  fait  perdre  le  goût  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  plaifirs  de  Topinion  ,  comme  leur  ob- 
jet n'eft  pas  folide  ,  on  n'en  efl  jamais  raiîàfis.  Par 
exemple  ;  qu'un  autre  que  Monfieur  ait  cent  mille 
écus ,  &  qu'il  en  achette  une  Terre  ,  voilà  Ton  opi- 
nion bornée  à  l'image  de  cette  Terre  ;  mais  celle  de 
Monfieur  s'étend  infiniment  davantage  :  en  ne  fe 
défaifant  point  de  fon  argent ,  fon  opinion  eil  tou- 
jours riche  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  dans  le  mon- 
de pour  cent  mille  écus. 

F  a  R  M  I  C   I  N, 

Après  cela  Madame  ,  je  crois  que  \t3us  n''ave2 
plus  rien  à  dire  fur  ma  conduite. 

DURAMINTE, 
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D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Oh  rien  du  tout  ,  Monfieur  ;  je  vous  dirai  feule- 
tnent  que  vous  n'aurez  jamais  ma  fille  ;  je  ne  pré- 
tends pas  qu'elle  foit  loge'e  ,  vêtue  &  nourrie  en 
idée.  CLARINE. 

Madame  -a  raifon ,  &  je  crois  qu'avec  un  homme 
de  votre  âge  ,  elle  auroit  bien  d'autres  idées  à  fe 
former. 

F  O  R  M  î  C  I  N. 

Ainfî  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour 
moi.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 


SCENE    XIII. 

PHÏLANDRE  ,  DURAMINTE, 
CLARINE. 

PHÏLANDRE. 

EN  vérité  ,  ma  femme  ,  je  crois  que  vous  venez 
de  refufer  là  deux  bons  partis. 
DURAMINTE, 
Laiflez-moi  ,  &  ne  me  parlez  jamais. 

PHÏLANDRE. 
Mais  enfin  (î  un  confeil . . , , . 


Tome  II L 
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SCENE     XIV. 

PHILANDRE,    DURAMINTE, 
RONDIN,  CLARIN  E. 

RONDIN. 

J'Entre  fans  dire  gare.  Holà  vous  autr  es  ,  ïiçfi^ 
ce  point  ici  qu'il  y  a  une  iïlle  à  marier  2 

CLARINE. 
L'abord  eil  familier. 

RONDIN. 
Serviteur  à  toute  la  Compagnie. 

à  'Philat'dre, 
Je  vois  à  votre  mine  doucette  que  c'eil  à  vous  à 
qui  j'ai  aif^ire.  Me  connoiifez-vous  ? 
PHILANDRE. 
Non ,  Monfieur ,  je  n'ai  pas  cet  honneur. 

RONDIN. 
Je  me  nomme  Jacques  Rondin  ,  fils  de  Chriilo* 
phe  Rondin  ,  de  fon  vivant  Mouleur  de  Bois.  Je 
viens  vous  demander  votre  fille  en  mariage  ;  on  m'a 
dit  qu  elle  étoit  un  peu  e'griliade  ,  5c  qu'il  falloit  fe 
hâter. 

C  L  A  R   I  N  E. 
Voilà  une  plaifante  manie're  de  parler  :  Et  pour 
qui  prenez-vous  donc  ma  jeune  Maîtrefle  i 
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RONDIN, 

Tu  me  parois  coi  une  bonne  pièce  de  ménage ,  ôC 
le  drôle  qui  t'aura ,  n'aura  qu'à  fe  bien  tenir, 
CLARINE. 
Voilà  un  plaifant  homme  ,  de  me  tutoyer  ainfî 
devant  mon  Maître  &  ma  Maîcrefle ,  fans  m'avoir 
jamais  vu. 

RONDIN. 
Parbleu  je  te  trouve  bien  plus  plaifante  toi ,  de 
mettre  ton  nez  dans  la  converfation  ,  avant  que  ton 
Maître  &  ta  MaîtreiTe  m'ayent  encore  répondu. 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Taîfez  -  vous ,  Clarine.  Il  eli  vrai ,   Monfieur  , 
que  ma  fille  ell  à  marier  ,  mais  je  me  fuis  rendue  un 
peu  difficile  fur  le  choix  de  fon  époux  ;  on  eit  lî 
trompé  tous  les  jours ,  &  le  monde  ell  fi  rempli  de 
fourbes  ! 

RONDIN. 
Oh  î  parbleu  on  ne  me  reprochera  pas  cela  ,  je 
vais  rondement  dans  toutes  mes  manières  ;  ÔC  11  j'ai 
un  défaut ,  c'eft  d'être  trop  fincere. 

DURAMINTE. 
C'en  ell  fouvent  un  plus  grand  qu'on  ne  penfe ,  6C 
la  politeffe  ell  une  lî  belle   chofe. 
RONDIN. 
Fi  donc  de  la  politeffe  ,  je  ne  veux  point  de  cela^ 
La  politeffe  eil ,  dic-on  ,  toujours  accompagnée  de 
fauflecé. 
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A  Duramifite. 
Faites  paroître  votre  fîîle  ,  &  je  vous  dirai  fran- 
chement fi  la  moulure  m'en  plaît ,  ou  non  ;  eft-elle 
jeune  d'abord  ? 

CLARINE. 
O  Ciel  î  peut-on  demander  cela  en  voyant  Ma^ 
dame  ?  vous  devez  plutôt  vous  étonner  qu'elle  aie 
une  fille  à  marier, 

RONDIN. 
Parbleu  tu  te  moques  de  moi ,  &  Madame  me 
paroît  une  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans. 
CLARINE. 
Ah  quelle  injure  !  Monfieur  ,  vous  n'y  penfezpas, 

RONDIN. 
Ma  foi ,  je  le  dis ,  parce  que  je  le  penfe.  Que  vou- 
lez vous  ,  je  fuis  fince're  ? 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
C'eft  pouffer  la  fincérite'  un  peu  loin. 

RONDIN. 

Dame  ,  je  fuis  fâché  que  cela  vous  fâche ,  &  je  ne 
fçavois  pas  que  vous  vous  piquafïîez  encore  de  jeu- 
neiTe  ;  je  ne  m'étonne  pas  li  vous  vous  rendez  fî  diffi- 
cile fur  le  choix  d'un  gendre  ;  c'eft  apparemment 
que  vous  ne  voulez  pas  devenir  li-tôt  Grand'Mere-, 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 

Mais ,  Monfieur  ,  il  femble  que  vous  nç  foyez  ve» 
nu  ici  que  pour  m'infulcer. 
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RONDIN. 

Moi,  Dieu  m'en  garde,  je  n'ai  defTein  d'ofifen- 
ler  perfonne  :  aimeriez-vous  mieux  un  flateur  qu] 
vous  donnât  des  louanges  ? 

CLARINE. 
Ma  foi ,  ce  feroic  encore  pis ,  elles  font  prefque 
toujours  intéreiTces.  Les  petits  ne  louent  que  pour 
obtenir  ,  les  grands  pour  ne  rien  donner  ,  les  e'gaux 
pour  être  loue's  à  leur  tour. 

RONDIN. 
Oh  ,  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  loue  ,  & 
l'on  ne  me  fçauroit  faire  un  plus  grand  plaifir  que 
de  me  dire  mes  ve'rite's. 

CLARINE. 
Elles  ne  doivent  pourtant  pas  être  fort  agre'ables 
pour  vous. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
,  Hé  bien ,  Monfîeur  ,  puifque  vous  aimez  que  l'on 
vous  dife  vos  vérités ,  apprenez  qu'il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  de  plus  impertinent  que  vous ,  8c  qu'un 
lîncére  à  contre-tems  efl  un  homme  bannilTable  de 
toutes  les  focietés. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 
Ah  ,  ma  femme  ,  que  dites-vous  là  !  que  l'on  fe- 
roit  heureux  de  trouver  toujours  de  pareils  amis  ! 
Oui ,  Monfîeur ,  je  veux  être  le  vôtre ,  votre  lin- 

«éricé  me  charme  ,  6c 

Z  jij 
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RONDIN. 

Vous  voulez  être  mon  ami  ?  &  quelle  obligaticm 
vous  enaurai-je?  on  dit  que  vous  l'êtes  de  tout  le 
genre  humain, 

CLARINE. 
Bon  ;  notre  Maître  aura  aufïi  fon  fait, 

RONDIN. 
Allez  ,  allez  ,  foyez  feulement  mon  Beau-pere  , 
c'ell  tout  ce  que  je  vous  demande  à  préfent, 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  vous  ne  fçavez  pas,  Monsieur  ,  que  je  fuis 
la  MaîtrefTe  ,  &  que  mon  mari  ne  fait  rien  fans  ma 
permilïion. 

RONDIN. 
Ma  Toi ,  tant  pis  pour  lui  ;  &  un  homme  eil  un 
benêt ,  quand  il  fe  laifTe  conduire  par  fa  femme. 
CLARINE. 
Allons  ,  Monfîeur  ,  répondez  donc.  N'allez  vou$ 
pas  encore  louer  Monfieur  fur  fa  fîncérité  ? 
PHILANDRE. 
Pourquoi  voulez-vous  que  je  le  condamne  ?  Mon- 
lieur  fur  le  champ  dit  avec  franchife  aux  gens  ce 
qu*il  penfe  d'eux.  Si  ce  qu'il  penfe  eft  faux  ,  cela  ne 
doit  point  offenfer  celui  à  qui  il  parle  ;  &  fi  ce  qu'il 
dit  eft  une  ve'rité  chagrinante ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  celui  qu'elle  regarde  la  fçache  d'abord  du  pre- 
mier qui  la  découvre ,  que  de  ne  l'apprendre  qu'a» 


COMEDIE.       27T 

près  qu'elle  auroic  couru  par  toutes  les  bouches  des 
me'difans  ? 

RONDIN. 

Oh  ,  j'ai  cela  de  bon  moi ,  je  ne  parle  jamais  des 
gens  en  arrière  d'eux. 

D  U  Px  A  M  I  N  T  E. 

Il  faut  donc  vous  dire  aulTî  les  chofes  en  face  ,  8c 
vous  déclarer  que  votre  franchife  &  votre  perfonne 
ne  me  conviennent  en  aucune  façon  ,  &  que  vous 
pouvez  aller  chercher  une  femme  ailleurs, 
RONDIN. 

Hé  bien  ,  voilà  parler  ,  cela  ;  &  je  vous  dirai  moi 
de  mon  côté  ,  que  je  ne  m'en  foucie  guéres  J'étois 
venu  ,  5c  je  m'en  retourne  ;  auffi  bien  quand  nos  voi- 
iînes  de  la  Grenouillères  ont  fçu  ce  matin  que  je 
m'allois  marier  ,  elles  m'ont  demandé  en  pafTant , 
AUet,-.vo'i^  ct'i  bo:s  ,  Cadet,  allex.-'vous  au  bois  i 
Adieu  ,  jufqu'au  revoir. 

I  j 

SCENE    XV. 

PHILANDRE,   DURAMINTE, 
CLARINE. 


I 


CLARINE. 

L  faut  avouer  que  voilà  un  homme  bien  impoli  ; 

voyons  fi  celui-ci  aura  de  plus  belles  manières. 

Z  iiïj 
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SCENE    XV  I. 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
DOUILLET,  CLARINE. 

DOUILLET, 

"Kji  Onfîeur  ,  je  ne  fçais  pas  fi  j'ai  l'honneur  d'être 
•*'*^-*  connu  de  vous  ? 

PHILANDRE, 
Non  ,  Monfieur. 

DOUILLET. 
Je  me  nomme  Douillet. 

PHILANDRE. 
Monfieur ,  puis-je  fçavoir  quel  fujet  vous  amène? 

DOUILLET. 
J'ai  appris  que  plufieurs  perfonnes  vous  avoienC 
déjà  demandé  votre  fille  en  mariage  ;  mais  que  îc» 
fentimens  de  Madame  ne  s'étoient  point  accordés 
jufqu'ici  avec  les  vôtres  fur  le  choix  de  fon  Epoux, 
Les  défauts  des  prétendans  ont  caufé  apparemment 
votre  difpute  ,  c'efl:  ce  que  je  ne  crains  point  fur 
mon  fujet;  on  ne  me  reprochera  ni  l'ambition  ,  ni 
l'envie  ,  ni  l'ingratitude  ;  encore  moins  d'avoir  dé- 
tourné les  Deniers  de  l'Etat  ;  d'avoir  chafi^é  quel- 
qu'un de  fon  pofte  j  d'avoir  mal  jugé  ,  mal  corn- 
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battu  ,  trop  vendu  ;  je  fuis  à  couvert  de  tous  ces  vi- 
ces; je  ne  fuis  ,  grâce  au  Ciel ,  ni  Financier  ,  ni 
Courtifan  ,  ni  Juge  ,  ni  Guerrier  ,  ni  Marchand, 
DURAMINTE, 
Et  qu'êtes  vous  donc  ? 

DOUILLET. 
Rien.  J'ai  du  bien  ,  je  le  de'penfe  fans  prodigali- 
té &  fans  avarice.    Je  ne  me  donne  aucun  foin. 
On  me  levé  ,    on  m'habille ,  on  me  deshabille  » 
on  me  couche. 

CLARINE. 
Cela  eft  bien  commode. 

DOUILLET. 
On  marche  ,  on  lit ,  on  écrit  pour  moi  ;  je  boi* 
je  mange  &  je  dors  :  voilà  mon  plus  fort  exercice. 
CLARINE. 
Vous  verrez  que  cet  homme-là  ne  fe  donnera  paf 
feulement  la  peine  d'être  lui-mêmelepere  defe« 
enfans. 

DOUILLET. 
A  vous   dire  le  vrai ,  je  ne  me  marie  que  pour 
avoir  une  compagnie  pour  me  faire  paffer  le  tems, 
DURAMINTE. 
Je  crois  qu'en  effet  une  pareille  vie  doit  vous  en^ 
nuyer  ? 

DOUILLET. 
Point  du  tout ,  j'y  fuij  accoutumé,  je  fui$  enne- 
mi du  cravaii. 


274      LE  PHILANTROPÉ, 

DURAMINTE. 
Mais  quoi  !  N'avez-vous  point  quelque  Charge  ^ 
çui  vous  donne  du  moins  un  nom  dans  le  monde  i 
DOUILLET. 
En  aucune  façon.  Une  charge  fans  l'exercer  ,  ne. 
laiiTe  pas  de  demander  des  foins  que  je  fuis  incapa- 
ble de  me  donner.  Je  ne  veux  augmenter  mon  reve- 
nu ni  le  diminuer. 

PHILANDRE. 

Monfieura  raifon.  Quelle  douceur  de  n'avoir  de 
compte  à  rendre  à  perfonne  ! 

DURAMINTE. 
La  plaifante  félicité  que  de  vivre  fans  rien  faire  f 
Je  voudrois  bien  vous  demander  quelle  figure  faic 
aujourd'hui  un  parefleux  dans  le  monde  ?  de  quelle 
utilité  eft-il  à  la  focieté  ?  Je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  point  pour  gendre  un  homme  oifîf. 
CLARINE. 
Je  fuis  du  fentiment  de  Madame ,  il  faut  à  fa 
fille  un  homme  qui  travaille.  Oh  ,  je  fuis  ennemie 
mortelle  de  la  pareiTe. 

PHILANDRE. 
Et  moi  je  vous  dirai  bien  plus  :  J'eflime  que  la 
parefle  eil  h.  feule  qualité  qui  renferme  de  la  perfec^ 
don. 

CLARINE. 

En  voilà  bien  d'une  autre. 
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PHILANDRE. 

La  fituation  où  elle  nous  mec ,  marque  que  nous 
fommes  tels  qu'il  faut  pour  être  heureux.  Tout  ce 
qui  a  le  nom  de  vertu  ,  nous  fait  afpirer  à  quelque 
chofe  que  nous  ne  polTedons  pas  ;  mais  la  parefïe 
en  nous  laifîant  comme  nous  fommes ,  prouve  qu'il 
ne  nous  manque  rien. 

CLARINES  Doui.'ht. 

Après  tout  ce  beau  raifonnement-là ,  croyez- 
moi  ,  Monfieur  ,  allez  vous  repofer. 
DURA  M  I  N  T  E. 

Clarine  a  raifon  ,  &  je  croirai ,  Monfieur  ,  vou« 
rendre  fervice  en  vous  refufant  ma  fille.  Le  ma- 
riage ,  croyez-moi ,  ne  convient  point  à  un  hom- 
me de  votre  humeur  ;  il  efl  plein  d'embarras ,  &  a 
fouvent  des  fuites  fâcheufes  qui  pourroienc  alcércç 
votre  tranquillité. 

DOUILLET. 

Ma  foi ,  Madame ,  je  crois  que  vous  avez  raiToû» 
Hola ,  mes  Porteurs, 
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SCENE    XVII. 

PHILANDRE,    DURAMINTE, 

DOUILLET,    CLARINE, 

JASMIN. 

JASMIN. 
T  Ls  font  dans  l'Antichambre  ,  fouhaitez  -  vou^ 
-■-  qu'ils  entrent  jufqu'ici  ? 

DOUILLET. 

Non  non  ,  je  veux  bien  me  donner  la  peine  d'al- 
ler jufques-là. 

CLARINE. 
Vous  avez  raifon  ,  de  tems  en  tems  un  peu  d'e- 
xercice eil  nécefTaire  à  la  fanté, 

DOUILLET. 
Monfieur ,  tout  à  vous.  Madame  puifqu'il  faut  à 
votre  iîlle  un  époux  qui  travaille  ,  je  vous  le  fou-« 
haite. 
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SCENE     XVIII. 

PHILANDRE   ,    DURAMINTE, 
CLARINE. 

PHILANDRE. 

CLarine  ,  en  refufiint  cet  homme ,  ma  femme 
ne  fçait  ce  qu'elle  refiife. 

CLARINE. 
Et  que  refufe-t-elle  après  tout  ?  rien. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Quoi  ,  je  ne  pourrai  pas  trouver  un  mari  raifon- 
nable  pour  ma  fille  !  C'en  eil  fait ,  je  ne  veux  plus 
écouter  perfonne. 

CLARINE. 
Ah  î  de  grâce  3  Madame,  e'coutez  encore  celui^fû 


^  •$■ -tÎJ- •$•  •V"§» 


178     LE  PHILANTROPE, 


SCENE     XIX. 

PHILANDRE  ,     DURAMINTE. 
LISIMON,   CLARINE. 

C  L  A  R  I  N  E  ,  ^^;  /î  Lifimon, 

O  Ongez  à  bien  jouer  votre  rôle. 

L  I  S  1  M  O  N  ,  ^a:  i  aar:n?. 

Ne  t'en  mecs  point  en  peine. 
k  Philandre. 

Monfîeur  ,  c'ell  votre  réputation  qui  vous  attire 
aujourd'hui  ma  vifite  ;  il  y  a  long-tems  que  je 
cherche  un  ve'ritable  honnête  homme  ,  un  homme 
fans  défauts  ,  &  l'on  m'a  affûre'  que  je  le  trouve- 
rais en  vous.  J'avois  autant  d'ardeur  de  rencontrer 
une  femme  lîncére  ,  &  Madame  votre  Epoufe  a , 
dit-on  ,  cette  qualité  fur  toute  autre. 
DURAMINTE. 

He'  bien  ,  Monfieur  ,  fuppofé  que  vous  trouvaf- 
fiez  tout  cela  ici ,  de  quel  avantage  cela  pourroit- 
ïi  être  pour  vous  ? 

LISIMON. 

De  quel  avantage  ,  Madame  ?  j'ai  du  bien  ,  &  je 
ferois  tout  mon  bonheur  de  le  partager  avec  une  ai- 
mable perfonne  qui    devroic   fa  nailTance  &  foa 
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éducation  à  des  parens  d'un  mérite  auffi   rare. 
D  U  R  A   M  I   N  T  E. 
C'eft-à-dire  ,  que  vous  venez  nous  demander  no- 
tre fille  en  mariage, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui  ,  Madame  ,  c'efl  ce  qui  m'ame'ne  ;  &  l'ef- 
poir  de  l'obtenir  eft  la  feule  chofe  qui  m'a  détour- 
né du  delFein  que  j'avois  de  me  retirer  pour  jamais 
dans  le  défère  le  plus  affreux  ,  pour  me  féparer  du 
reile  des  hommes. 

PHILANDRE. 
Et  pourquoi ,  Monfieur  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
C'eft  que  je  les  hais  tous  ;  jamais  je   ne  les    ai 
trouvé  fi  méchans  &  fi  perfides  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui ;  la  Nature  femble  être  à  fon  dernier  dé- 
gré  de  corruption. 

PHILANDRE. 
Vous  avez  là  pour  un  jeune  homme  des  fenti- 
tnens  bien  cruels. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  !  je  ne  puis  afTez  vous  les  exprimer ,  mais  fî 
Je  hais  les  méchans ,  je  hais  encore  plus  ceux  qui  les 
cxcufent  dans  leurs  vices  ;  ces  gens  qui  trouvent 
tout  bon  ,  &  qui  n'ont  pas  la  force  de  haïr  perfonne, 
CLARINE. 
Madame  ,  voici   juitement  ce  qu'il  vous  falloir 
pour  faire  enrager  votre  mari. 
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PHILANDRE. 

Et  pourquoi ,  Monfieur  ,  voulez-vous  haïr  que!-» 
quRn  ?  La  peine  eft  toute  du  côté  de  celui  qui  hait. 
Et  pourquoi  voulez-vous  vous  faire  de  la  peine  par- 
ce que  vous  ne  croyez  pas  les  autres  raifonnables  ? 
Mon  caradlére  eft  bien  différent  du  vôtre  ;  je  ne 
cherche  tous  les  jours  qu'à  me  faire  des  amis  ,  &  . ,  , 
L  I  S  I  M  O  N. 
Quentens-je  ?  Des  amis;  y  en  a-t-il  dans  le 
monde  ?  Chacun  s'aime  &  n'aime  que  foi.  Tout  fe 
réduit  là  :  l'amitié  n'ell  qu'une  chimère  ,  ou  plutôt 
une  efpéce  de  trêve  que  les  hommes  font  entr'eux  , 
à  la  haine  qu'ils  ont  naturellement  iQ%  uns  pour  les 
autres. 

PHILANDRE. 
Ah  Monfieur  ,  puifque  vous  penfez  de  la  forte  , 
allez  plutôt  vous  renfermer  dans  votre  defert ,  vous 
ne  méritez  pas  de  vivre  avec  les  hommes ,  &  moins 
avec  moi  qu'avec  tout  autre  ,  &  ma  fille  n'elt  pas 
pour  vous. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  ,  j'y  renonce  de  bon  cœur ,  il  fufEt  qu'elle 
vous  appartienne.  Je  reconnois  qu'on  m'a  trompé 
dans  ridée  qu'on  m'a  donné  de  vous,  ÔC  je  vais 
Suivre  mon  premier  defiîein, 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Arrêtez  ,  Monfieur  ;  mon  mari  vous  refùfe ,  SC 
moi  je  vous  accepte,  vous  cherchiez  un  homme 

fans 
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fans  défauts ,  &  une  femme  fince're  ;  vous  ne  trou- 
vez que  la  moitié  de  ce  que  vous  cherchiez  ,  il 
faut  vous  contenter. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  ,  Madame  ,  comment  pourrai-je  vivre  avec 
un  efprit  de  la  forte  ? 

DURAMINTE. 
J'y  vis  bien  moi ,  Monfîeur ,  allez  ,  allez  ,  quand 
nous  ferons  deux  à  le  combattre ,  nous  le  mettrons 
bien  à  la  raifon. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vois  tant  de  rapport  de  votre  humeur  à  la  mien- 
ne ,  Madame  ,  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  facrilîer  le  repos  de  mes  jours  à  ce  qui  vous 
fera  plaifir  ,  &  me  voilà  réfolu  d'époufer  Made- 
moifelle  votre  iille. 

DURAMINTE. 
Ah  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux  !  Venez  Mon- 
fîeur ,  je  vais  vous  pre'fenter  à  elle  ;  &  mon  Ma- 
ri dût-il  en  enrager  ,  vous  l'épouferez  dès  ce  foir. 
Allons,  que  l'on  prépare  tout  pour  le  DivertilTe- 
ment.  j, 

CLARINE. 
J'ai  déjà  entendu  des  violons  là  -  dedans  qui  com- 
mencent à  s'accorder. 


Tome  III.  A  a 
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SCENE    DERNIERE. 

PHILANDRE,  CLARINE. 

CLARINE. 

A  La  fin ,  Monfieur ,  vous  voilà  donc  forti  de 
votre  caradlére. 

PHILANDRE. 
Moi  ?  point  du  tout  ;  &  ce  que  j'en  ai  fait  n'é- 
toit  que  pour  donner  un  Epoux  à  ma  fille.  Je  ne 
blâme  point  la  manière  de  penfer  de  ce  J€une  hom, 
me  ,  quoiqu'elle  foie  fort  diiFe'rente  de  la  mienne. 
CLARINE. 
Hé  bien  ,  s'il  eu  ainfi  ,  apprenez  qu'il  penfe  tout 
autrement  qu'il  ne  vous  a  parlé  ,  &  que  tout  ceci  n'é» 
toit  qu*uû  ilratagême  amoureux  concerté  entre  vo- 
tre fille  ,  lui ,  &  moi ,  pour  faire  donner  votre  fem- 
me dans  le  panneau. 

PHILANDRE. 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  fi  bien  fécondé  fans 
être  prévenu  ;  ne  détrompons  ma  femme  que  quand 
le  mariage  fera  achevé  ,  &  voyons  toujours  le  Di* 
vertijÛTement. 

E    I    N. 
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DIVERTISSEMENT. 

£  A^  T  iî  £  £ 

De  plufietirs  fcrfonnages   de    divers 
cara^fereSn 


PHILANDRE. 

^<>,  'E  S  T  le  plaifîr   qui  juftifîe. 
^^  L'opinion  fait  le  bonheur  , 
L'Avare  avec  foin  multiplie 
L'Or  qu'il  chérit  avec  ardeur , 
Le  prodigue  le  facriiîe  , 
L'ambitieux  fuit  la  grandeur, 
L'Indolent  la  voit  fans  envie  , 
Le  Brave  fait  tout  pour  l'honneur 
Et  le  Poltron  tout  pour  la  vie. 
C'eft  le  plaifir  qui  julliiîe. 
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ENTRÉE. 

HORTENSE. 

Aux  plus  amoureux 
On  n*eft  pas  toujours  favorable  , 
On  les  plaint  fans  les  rendre  heureux. 
Un  Jeune  coeur  ne  le  croit  point  coupable^ 
De  préfe'rei:  l'Amant  le  plus  aimable  , 
Aux  plus  Amoureux» 

ENTRÉE. 

UN     GASCON  itidifcrn^ 

L'Amant  difcret  a  l'art  de  plaire  y 
Mais  que  fon  fort  eft  rigoureux  ! 
Cadedis  ,  comment  peut -il  faire  ^ 

Pour  fe  taire  , 
Quand  on  a  couronné  fes  feux  : 
Pour  moi  fe  feroit  un  martyre  ;. 
J'effime  moins  dans  l'Empire  amoureux  ^ 
Le  plaiiîr  d'être  heureux  ^ 
Que  celui  de  ie  dire^ 


COMEDIE. 
ENTRÉE. 

UNE    F  E  M  M  'E  grand enfe. 

Pouf  éviter  un  ennuyeux  loifîr  , 
Toujours  je  gronde  au  gré  de  mon  deiïr» 
Contre  chacun  je  me  déchaîne^ 
C'efl  enrichir  fur  le  plaifir  , 
Que  de  le  choilîr  , 
Où  les  autres  trouvent  la  peine. 
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VAUDEVILLE. 

PHILANDRE. 

HAïr  n'eil  point  du  tout  mon  fait  : 
La  haine  pour  celui  qui  hait 
Eft  une  peine  fans  féconde  ; 
Au  contraire  il  eft  doux  d'aimer , 
Et  j'aime  à  m'entendre  nommer  , 
Ami  de  tout  le  monde. 

LA    FEMME  d*un  jaloux* 

L'Amant  difcret  par  cent  décours  , 
Sçait  réufîïr  dans  {es  amours , 
Sans  que  l'Epoux  jaloux  en  gronde. 
Heureux  entre  tous  les  Amans , 
Il  peut  fe  dire  en  même  tems , 

Ami  de  tout  le  monde. 

UN    FLATEUR. 

L'Amour  propre  des  grands  Seigneurs, 
Fait  le  revenu  des  Flateurs, 
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C'eft  où  leur  fortune  fe  fonde. 
.En  parlant  trop  fincérement. 
On  n'ell  pas  ordinairement , 

Ami  de  tout  le  monde. 

RONDIN. 

Quand  J'aime ,  j'aime  uniquement , 
Je  parle  toujours  franchement  , 
Comme  le  corps ,  j'ai  l'ame  ronde  , 
Il  ne  faut  rien  faire  à  demi  , 
Je  compte  pour  rien  un  Ami  , 

Ami  de  tout  le  monde# 

UNYVROGNE. 

Prêtez  l'argent  fans  inte'rêt  , 
Ne  le  redemandez  jamais  , 
Qu'en  bon  vin  votre  cave  abonde. 
Ouvrez  la  porte  à  tous  venans , 
Et  vous  ferez  en  peu  de  tems  , 
Ami  de  tout  le  monde, 

UN    GASCON, 

Mille  beautés  de  toutes  parts , 
Vouîoient  furprendre  mes  regards  , 
J'enchantois  la  brune  &  la  blonde  ^ 


288      LE  PHILANTROPE, 

D'une  trentaine  j'ai  fait  choix  , 
On  ne  peut  pas  être  à  la  fois , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE    COQUETTE, 

L'Epoux  commode  l'entend  bien  , 
Il  ne  s'embaraiTe  de  rien. 
Cependant  chez  lui  tout  abonde  ; 
Pour  peu  que  fa  femme  ait  d'efpric  , 
Il  eft  bien  tôt  par  fon  crédit 

Ami  de  tout  le  monde, 

UN    COMPLAISANT. 

Aux  Badauts  donnez  de  l'Encens  , 
Aux  Cafcons  des  repas  friands , 
Aux  Bretons  buvez  à  la  ronde  , 
Ne  demandez  rien  aux  Normands  , 
Et  vous  ferez  avec  le  tems 

Ami  de  tout  le  monde, 

UNE    PETITE    FILLE. 

Maman  n'entend  pas  bien  cela  , 
De  gronder  lorfque  mon  Papa 
S'en  va  de  la  brune  à  la  blonde. 
Je  ferois  la  femme  à  tretous , 
Si  je  me  voyois  un  Epoux 

Ami  de  tout  le  monde» 


AU 
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AU    PARTERRE, 

Ceft  votre  Jugement  certain  , 
Qui  des  Pièces  fait  le  dellin  ; 
Sur  votre  goût  chacun  fe  fonde , 
Quand  le  Parterre  eft  fatisfait , 
Nous  pouvons  nous  dire  en  effet , 
Amis  de  tout  le  monde* 


F   I    N. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

M.  BROU  ILLON.   7 
M.  GRIFFONET.    >    auteurs. 
M.  BARBOUILLE.    S 
Mademoifelle  DU     FRESNECq- 

médienne. 


La  Scène  cjl  jur  le  Théâtre  de  U 
Comédie   Françoife, 


LE  TRIOMPHE 

DU   TEMS, 

COMEDIE. 

'W^  -m-  i^  ^^-  £^  -^^  .&^'  ^^-2-  ^m-  ^m  -.  wi-  -.  &^- 
PROLOGUE. 


SCENE    PREMIERE. 

BROUILLON,   GRIFFONET. 
G  R  I  F  F  O  N  E  T. 


ff    Uoi  ,  Monfieur  Brouillon  !  vous  ofez 


me  foutenir  que  îaPiéce  nouvelle  qu'on 
va  re'préfenter  eft  de  vous  ? 
BROUILLON. 
Oui ,  Monlîeur  GrifFonec ,  de  niDÏ-même  ;  qu'en 
Vou.lez-YOus  dire  ? 

B  b  iij 
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GRIFFONET. 

Outre  que  je  fuis  fur  du  contraire,  c'eft  que  Je 
vous  trouve  bien  téméraire  de  vous  dire  l'Auteur 
d'une  Pie'ce  qui  n'a  pas  encore  e'te'  reprefentée  :  les 
miennes  ont  e'té  toujours  anonymes  ,  &  je  m'en  fuis 
bien  trouve'  :  pour  deux  ou  trois  qui  ont  re'ufli ,  & 
dont  je  me  fuis  déclaré  l'Auteur  dans  la  fuite  ,  il 
m'en  ell  tombé  plus  de  vingt  que  je  ne  me  fuis  ja- 
mais vanté  d'avoir  faites. 

BROUILLON. 
Et  croyez  A'-ous  pour  cela  ,  Moniteur  GrifFonet  que 
le  Public  ne  vous  les  a  pas  données  ?  On  a  fait  bien 
plus  ;  on  vous  a  dit  le  Père  de  ces  Avortons  fans 
forme  ,  qu'on  a  reprefentés  jufqu'ici  fur  les  Théâtres 
de  la  Foire  ,  &  qu'aucun  Auteur  n'a  jamais  voulu  re* 
connoître  pour  Ces  Enfans, 

GRÎFFONET. 
Seroit-il  poffible  que  l'on  m'attribuât  tout  ce  qui 
fe  repréfente  de  mauvais  depuis  quelque  tems  dans 
Paris  ? 

BROUILLON. 
Oh  !  pour  cela  n'en  doutez  nullement, 

GRIFFONET. 
Hé  bien  morbleu  ,  fi  cela  eft  ainfi ,  je  renonce 
pour  jamais  au  privilège  des  Anonymes;  &  pour 
commencer  ,  je  vous  dirai  que  le  Triomphe  du 
Tems  eil  de  moi ,  &  que  vous  avez  tort  de  vous  en 
faire  honneur. 
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BROUILLON. 

Ah  !  Monfieur  Griffonet ,  doucemeni: ,  ne  paffez 
pas  d'une  extrémité  à  l'autre:  après  avoir  défavoué 
tout  ce  que  vous  avez  fait  de  mauvais ,  ne  vous  attri- 
buez point  ce  que  je  crois  avoir  fait  de  meilleur, 
GRIFFONET. 
Vous  l'Auteur  du  Triomphe  du  Tems  ! 

BROUILLON. 
Oui ,  morbleu  ;  &  s'il  ne  tient  qu'à  vousre'citer  la 
Pie'ce  par  cœur  ,  d'un  bout  à  1  autre  .... 
GRIFFONET. 
Oh  '  parbleu  je  vous  en  défie. 


SCENE    II. 

BROUILLON,    GRIFFONET, 
BARBOUILLE. 

BARBOUILLE. 

HE'  qu'eil-ce  donc  ,  >leflieurs  ?  à  quoi  fongez- 
vous  de  faire  le  bruit  que  vous  faites  fur  le 
Théâtre  ?  fçavez-vous  bien  que  la  Comédie  va 
commencer. 

GRIFFONET. 
Ah  !  Monfieur  Barbouille  vous  venez  à  propos  : 
connoifTez-vous ,  dites-moi ,  l'Auteur  de  la  Picce 
que  l'on  va  repréfenter. 

B  b  iiij 
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BARBOUILLE. 

Oui; mais  comme  il  m'a  demandé  le  fecret,  |e 
vous  prie  de  me  difpenfer  de  le  nommer. 
GRIFFONET. 
Monfîeur  me  dit  qu'elle  eil  de  lui ,  &  je  lui  fou- 
tiens  qu'elle  eil  de  moi  :  qu'en  penfez-vous  ? 

BARBOUILLE. 
'    Je  penfe ....  que  vous  avez  tort  tous  deux» 
GRIFFONET. 
Pourquoi  ? 

BARBOUILLE. 
Ccû.  que  j'en  fuis  l'Auteur. 

BROUILLPN. 
Vous  ? 

BARBOUILLE. 
Sans  doute. 

GRIFFONET. 
Vous  voulez  railler. 

BARBOUILLE. 
Non  vrayment ,  &  je  fuis  même  fort  fâché  contre 
les  Comédiens  ,  d'avoir  pris  le  tems  que  la  Cour  eft  à 
Fontainebleau  pour  faire  repréfenter  ma  Pièce  par 
leurs  Garçons  :  il  me  femble  qu'ils  n'étoient  pas 
trop  bons  eux-mêmes  pour  cela. 

GRIFFONET. 
Leurs  Garçons  ?  ah  !  parlez  mieux  ?  je  fçai  qu'ils 
font  tous  auiïi  grands.  Maîtres  les  uns  que  les  au*. 
cresj^c  je  crois  même  qu'un  Adleur  médiocre  qui 
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aimera  un  rôle  ,  &  qui  s'attachera  à  le  repréfenter 

avec  zèle  ,  le  fera  plus  réuiîir  ,  qu'un  de  vos  grandes 

Acleurs  qui  fe  négligeroit  ,  &  le  voudroic ,  pour 

ainfi-dire  ,  jouer  en  Robe  de  Chambre. 

BROUILLON. 

Cela  eil  fans  contredit.  Mais,   revenons  à  vous  , 

Monfieur  Barbouille  :  par  quelle  raifon  ou  par  quel 

caprice  vous  dites-vous  l'Auteur  du  Triomphe  du 

Tems  ? 

BARBOUILLE. 

J'aurois   à  vous  demander  à  tous  deux  la  même 

chofe.  Mais  voici  Mademoifelle  duFrefne  ,  qui  nous 

ya  débrouiller  cette  Erugme. 


o8     LETRIOMPHH 


SCENE    III. 

MUe.  DU  FRESNE,  BROUILLON» 
BARBOUILLE,  GRIFIONET, 

BARBOUILLE. 

MAdemoifelIe,jevousprie  d'apprendre  à  ces 
MefTieurs  qui  eft  l'Auteur  de  la  Pièce  qu'on  va 
repréfenter  ?  n'eft-il  pas  vrai  que  c'eil  moi  r 
Mlle.    DU    FRESNE. 
Oui ,  Monfieur, 

BROUILLON. 
Quoi  ?  Mademoifelle  ,  vous  ne  me  l'avez  pas  en* 
tendu  lire  dans  votre  alTemblée  ? 

Mile.    DU    FRESNE. 
Cela  ell  vrai  ,  elle  eil  de  vous. 

GRIFFONET. 
Ah  !  ah  !  ceci   eft  plaifant  ?   Et  moi   qui  vous 
ai  préfenté   moi-même   le  rôle  que  vous  y  allez 
jouer  ? 

Mlle.    DU    FRESNE. 
Elle   efl  auflî  de  vous ,  Monfieur. 

BARBOUILLE. 
Ma  foi ,  je  n'y  comprensplus  rien  ,  ÔC  Mademoi* 
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felle  veut  à  Ton  rour  fe  mocquer  de  nous.  Mais  dites- 
moi  un  peu,  Monfieur  Brouillon,  comment  vous  avez 
traité  ce  fujet  ? 

BROUILLON. 
Je  fais  triompher  le  Tems  de  la  jeunelTe  ,  &  de  la 
beauté  :  je  fais  voir  comme  il  les  détruit  par  fa  puif^ 
fance ,  ÔC  mon  DivertiiTement  eftie  tems  palTé. 
GRIFFONET. 
Ah  !  je  ne  dis  plus  rien  ,  ce  n'eil  pas  là  ma  Pièce. 
Dans  ma  Comédie  j'établis  le  Triomphe  du  Tem$ 
fur  l'amour  &  fur  la  constance  :  je  fais  voir  les  effets 
de  l'abfence  ,  &  mon  DivertiiTement  roulle  fur  le 
tems  préfent. 

BARBOUILLE. 
Et  fi  cela  eft  ,  vos  deux  fujets  n'ont  point  de  rap- 
port au  mien  que  d'une  certaine  manière.  Je  montre 
qu'il  n'y  point  de  douleur  dont  le  Tems  ne  triom- 
phe ,  &  mon  DivertiiTement  efl  le  tems  futur  , 
où  je  prouve  que  l'efpérance  peut  confoler  de 
tout. 

GRIFFONET. 
Cela  ell  afTez  particulier  ,  trois  Comédies  dif- 
férentes y  fous  le  même  titre  ,  &  les  trois  Di- 
vertiiTemens  ,  Tems  palTé  ,  le  Tems  préfent  , 
&  le  Tems  futur  :  mais  enfin  laquelle  allez-vous 
repréfenter  ? 

Mlle.    DU    F  R  E  S  N  E. 
Nous  les  allons  repréfenter  toutes  trois   ;  nous 
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avons  trop  d'obligation  au  Publie  pour  ne  pas  cher- 
cher tous  les  moyens  de  lui  plaire. 

BARBOUILLE. 
Cela  n'eft  pas  fi  mal  imaginé  ,  &  je  vous  loue  de 
l'invention  :  Qu'en  dites-vous  ,  Meffieurs  ? 
BROUILLON. 
Moi ,  je  fuis  très-content  de  cet  afiemblage  > 

GRIFFONET. 
Et  moi  de  même  :  je  crains  feulement  que  vos 
Pièces  ne  faffent  tort  à  la  mienne.  Car  enfin  ,  en- 
tre crois  fujecs  comiques  ,  il  s'en  trouvera  fans 
doute  un  moins  comique  que  les  autres  ,  &  j'ap- 
pre'hende .... 

BARBOUILLE. 
Ah  !  point  de  complimens  ;    fi    cela    réufiît  , 
nous  en    partagerons   emfemble  la  gloire    &    le 
profit  :  fi  cela  ne  reuffit  pas ....  mais  cela  doit 
léufCir, 

BROUILLON. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  que  les  Adeurs  :  ils  n'ont 
pas  encore  atteint  cet  art ... . 

Mlle.  DU  FRESNE. 
Hé  î  Meflîeurs ,  ne  craignez  que  pour  vos  Pièces  : 
le  Public  nous  connoît  tous  pour  ce  que  nous  fem- 
mes ;  &  peut-être  que  vous  aurez  befoin  de  l'indul- 
gence qu'il  a  pour  nous  ,  pour  lui  fermer  les  yeux  fur 
bien  des  défauts  qu'il  ne  vous  pafTeroit  peut-être  pas 
dans  d'autres  cems. 
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BARBOUILLE. 
Ma  foi  je  crois  que  Mademoifelle  a  raifon  :  quoi- 
qu'il en  foit  ,  allons  attendre  notre  deftinée  ;  heu- 
reux fi  nous  pouvions  dans  notre  entreprife  triom- 
pher des  Critiques  du  Tems. 


Fm  du  Prologue, 
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PASSÉ, 

PREMIÈRE  PARTIE, 
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A   C  T  E  V  R   S. 

CL  E  O  N ,  Père   de  Léandre ,  ancien 
Amant  de  Madame  Roquentin. 
Me.  RO (QUENTIN,  ancienne  Amante 
,    de  Cléon. 
LEANDRE,  Fils  de  Cléon  ,  deftiné  à 

Ifabelle. 
ISABELLE,  Fille  de  Me.  Roquentin, 

deftinée  à  Léandre. 
D  R  I L  L  O  T  ,  Valet  de  Cléon. 
DORINETTE,  Suivante  de  Madame 

Roquentin. 


La  Scène  efl  a  Taris  dans  U  Mâifon 
de  Madame  Kocjuentin^ 
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PASSE. 

PREMIERE     PARTIE. 


SCENE     PREMIERE, 

ISABELLE,     DOP.  INETTE. 

I  S  A  B  E    L  L  E. 
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Uoi  !  ma  chère  Dorinette  ,  c'eft  donc 
aujourd'hui  que  l'Epoux  que  ma  Mère 
me  diftine  ,  doit  arriver  ? 

______       DORINETTE. 

Et  en  même  tems  celui  qu'elle  a  retenu  pour  elle  ; 

elle  époufe  le  Père  ,  &  vous  fait  époufer  le  Fils. 
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ISABELLE. 

Mais  à  quoi  fonge  ma  Mère  ,  de  vouloir  fe  remarier 
à  foixante  &  cinq  ans  ,  &  fur-tout  après  le  mauvais 
ménage  qu'elle  a  fait  avec  mon  Père .  &  tous  It^ 
chagrins  qu'il  fe  font  donne's  l'un  à  l'autre  ?  Pour 
moi  je  t'avouerai  que  c'eft  ce  qui  m'a  fait  naître  tanc 
d'averfion  pour  le  mariage. 

DORINETTE. 

Il  faut  vous  expliquer  tout  ceci ,  qu'elle  m'avoic 
caché  jufqu'à  préfent ,  &  qu  elle  vient  enfin  de  me 
découvrir  :  écoutez-moi.  Il  y  a  quarante  ans  que 
votre  Mère  en  avoit  vingt-cinq  ,  &  elle  veut  n'e» 
avoir  aujourd'hui  que  trente  :  on  n'a  dit-elle  que 
l'âge  qu'on  paroîc. 

ISABELLE. 

Je  connois  tout  fon  ridicule  là-deffas ,  &  elle  s 
même  toutes  les  peines  du  monde  à  s'avouer  mon 
aînée  auprès  de  ceux  qui  ont  la  fade  complaifance 
de  feindre  de  la  prendre  pour  ma  Sœur. 
DORINETTE. 

Il  efl  vrai  que  tous  les  gens  du  tems  pafle 
trouvent  que  vous  avez  les  mêmes  traits  qu'elle 
avoit.à' votre  âge  ,  mais  il  y  a  aujourd'hui  bien  de 
la  di^e'rence.  A  vingt-cinq  ans  donc  ,  un  certain 
pe:ic  Maître  ,  fumommé  le  beau  Cleon  ,  jeune 
homme  ,  à  peu-près  de  fon  âge  ,  en  devint  éper-» 
dûment  amoureux ,  6c  elle  de  lui. 
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ISABELLE. 

Je  fçavois  encore  cela  :  &  que  leurs  Parens  , 
par  des  intérêts  de  famille  ,  ne  voulurent  point  les 
marier  enfcmble  ,  &  obligèrent  ma  Mère  à  épou- 
fer  le  Baron  de  Roquentin  mon  Père  ,  &  le  beau 
Cle'on  à  aller  époufer  une  riche  Héritière  à  deux 
cens  lieues  d'ici. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Fort-bien.  Voilà  donc  nos  deux  Amans  fe'pare's  & 
maries  chacun  de  leur  coté  à  des  perfonnes  qu'ils 
n'aimoient  point  ;  mais  malgré  cette  féparation  ,  ils 
ne  fe  font  point  oubliés ,  &C  n'ont  point  ceiTé  de 
s'écrire  pendant  quarante  ans. 

ISABELLE. 

Voilà  ce  que  je  ne  fçavois  pas. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Oh  î  je  vous  l'apprens  donc.  Votre  Père  eft 
mort  ici  il  y  a  deux  ans  ,  regretté  de  tout  le 
monde  ,  excepté  de  fa  femme  ;  &  l'époufe  du 
beau  Cléon  vient  de  mourir  à  Bourdeaux  ,  au 
grand  conrentciiient  de  fon  mari  ,  qui  a  auffi-tôc 
pris  la  polie  pour  venir  époufer  votre  mère  ,  qu'il 
appelle  toujours  dans  fes  lettres  ,  fa  belle  Javotte, 
II  arrive  donc  aujourd'hui  ,  s'il  n'ell:  déjà  arrivé, 
avec  fon  Fils  unique  nommé  Léandrc  qui  lui  rei'iem- 
ble  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  &  qui  eil  le  mari 
qu'on  TOUS  deîline  ,  pour  nepas  faire  fortir  les  biens 
des  deux  familles. 

C  c  ij 
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ISABELLE. 

C'eli  ce  que  ma  Mère  me  die  hier  au  foir  ;  mais-f-e 
te  déclare  que  je  n'e'pouferai  point  abfolument  un 
homme  que  je  ne  connois  point ,  5c  que  je  hais  avanc 
que  de  l'avoir  vu. 

DORÏNETTE. 
J'entre  dans  vos  raifons  :  mais  fi  c'étoit  quelque 
joli  Cavalier   de  bonne  mine  ? 

ISABELLE. 
Fut-il  l'Amour  même  ^  je  n'en  voudrois  point» 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Mais  cependant  fi  votre  Mère  veut  vous-  contrain-» 
dre  abfolument  à  l'époufer  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  je  ne  ferois  point  capable  dé- 
faire pour  e'viter  ce  malheur.  Ma  chère  Dorinette  ,  je 
compte  beaucoup  fur  toi  :  employé  tous  tes  efforts  9 
je  t'en  conjure  ,  pour  détourner  ce  mariage  ,  «5c  fois 
fûre  de  ma  reconnoifiance» 

DORINETTE. 
Vous  avez  déjà  déclaré  à  votre  Mère  que  vous  ne 
vouliez  pas  vous  marier  ? 

ISABELLE. 
Oui. 

DORINETTE. 
C'en  eft  afiez  >  je  me  charge  du  refle. 

D  K  I  L  L  O  T  amure  h  Ihéàin^ 
Hoe  A  ^oé ,  hoéo. 
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DORINETTE. 

Mais  j'encens  un  Courrier,  voilà  apparemment 

nos  Gens  :  je  vais   commencer  parles  prévenir  fur 

votre  compce,  avant  qu'ils  voyenc  Madame  votre 

Mère. 

ISABELLE. 

Je  m'abandoriiie  à  :oi ,  &  te  lailTe  ici  feule  pour 
les  recevoir. 

D  R  I  L  L  O  T  derrière  le  Théâtre, 
Hoé ,  hoé  ,  hoé, 

DORINETTE. 
Voilà  des  Gens  bien  preiTés  :   on  voit  bien  que 
c'eft  l'Amour  qui  les  amené. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

DORINETTE,    DRILLOT, 
D  R  I  L  L  O  T. 

HOlà  ,  ma  belle  Enfant ,  ne  fçauriez-vous  m'en^ 
feigner  ce  que  je  cherche  depuis  une  heure  i 
DORINETTE. 
Et  que  cherchez-vous  ? 

DRILLOT. 
La  belle  Javotte.  Mon  Maître  m'avoit  affuré 
qu'à  ce  nom  feul  tout  Paris  me  l'enfeigneroit  :  me 
voici  dans  la  maifon  où  il  m'a  dit  qu'elle  demeuroit , 
&  aucun  des  Voilins  ne  peut  m'en  donner  la  moin- 
dre nouvelle. 

DORINETTE. 
Cefc  que  le  nom  de  la  belle  Javotte  ne  s'eft  con- 
fervé  que  dans  le  cœur  de  votre  Maître  ,  &  l'on  ne 
connoit  ici  la  perfonne  que  vous  cherchez  ,  que  fous 
le  nom  de  la  Baronne  de  Roquentin. 
D  R  I  L-  L  O  T. 
Roquentin  î  voilà  un  nom  qui  ne  répond  gueres 
à  l'ide'e  que  mon  Maître  m'a  donnée  de  fa  beau- 
té :  je   vois   bien  que  nous  nous   trompons  tous 
deux. 
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D  O  R  1  N  E  T  T  E. 

Oh  î  que  nenni.  N'arrivez  -vous  pas  de  Bour- 
deaux  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Oui. 

DORINETTE. 

Votre  MaÎLTC  n'a-t-ilpas  nom  le  beau  CIcon  ? 

D  R  I  L  L  G  T. 
Il  y  a  quarante  ans  à  ce  qu'on  m'a  dit  qu'on  Tap- 
peJIoit  ainfi. 

DORINETTE. 
N'amene-t-il  pas  Ton  Fils  Le'andre  avec  lui  pour  le 
marier  à  la  Fille  de  celle  qu'il  époufe  ? 
D  R  I  L  L  O  T. 
Vous  y  êtes  ;  Mais  je  vous  dirai  par  avance  que  le 
Fils  ne  veut  point  de  la  Fille, 

DORINETTE. 
Cela  s'accorde  à  merveille  ,  &  je  vous  avouerai  de 
mon  côté  que  la  Fille  ne  veut  point  du  Fils. 
D  R  I  L  L  O  T. 
Le'andre  eft  un  jeune  homme  d'une  indifférence 
extrême. 

DORINETTE. 
Ifabeîle  eft  une  aimable  perfonne  ,  d'une  infenlî* 
bilicé  fans  pareille. 

D  R  I  L  L  O  T. 
11  m'a  promis  cinquante  piltoles ,  fi  je  pouvois 
détourner  fon  Père  du  defTein  qu'il  â  de  le  marier. 
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DORINETTE. 

Ifabelle  m'en  donnera  bien  autant  fî  je  peux  rom- 
pre fon  mariage. 

D  R  I  L  L  O  T. 
A  ce  que  je  vois ,  voilà  de  l'argent  aflez   facile  à 
gagner. 

DORINETTE. 
De  mon  côté  j'en  fuis  fûre. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Et  moi  je  les  tiens  de'ja  dans  ma  poche, 

DORINETTE. 
Où  font  vos  Gens? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Ils  font  defcendus  chez  le  Baigneur  ,  où  le  Père  fe 
fait  adonifer.  Pour  le  Fils  comme  il  ne  veut  que  de'- 
plaire  à  celle  qu'on  lui  deiline  ,  il  ne  cherche  pas  tant 
de  façons ,  il  ne  vouloir  feulement  que  fe  débotter  , 
pour  venir  ....  Mais  le  voici. 


SCENE 


DU      T    E    M    S. 


3^ 


SCENE     III. 

LEANDRE,  DORINETTE, 
D  R  I  L  L  O  T. 

LEANDREi  part. 

A    Sfurément  mon  Père  extravague  avec  fa  belle 

•*-^  Javotte,  Cette    Maifon    n'eil  pas  fî   grande 

qu'on  ne  puiiTe ....  Ah  î  te    voilà ,  Drillot  ;  Ec 

Jbien  ,  eit-ce  ici  enfin  ? 

DRILLOT, 
Oui,  Monfîeur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
As-tu  de'ja  parlé  à  quelqu'un  ? 
DRILLOT. 
Je  n'ai  encore  vu  que  cette  aimable  Soubrette , 
avec  qui  j'ai  pris  langue  ,  &  que  j'ai  déjà  mife  dans 
vos  intérêts. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Lui  as-tu  bien  témoigné  l'averfion  que  j'avois 
pour  ce  mariage  ,  &  combien  je  ferois  obligé  à  qui 
pourroit  l'empêcher  ? 

DRILLOT. 
L'affaire  ell  faite  ,  &  vous   pouvez  me  donner 
d'avance  les  cinquante  Piiloles  promifes. 
Tome  II L  Dd 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Seroit-il  poffible  ? 

DORINETTE. 

N'en  doutez  point ,  Monfieur ,  &  ma  jeune Maî- 
trefle  eil  autant  preVenue  contre  vous ,  que  vous 
pouvez  l'être  contre  elle. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Ah  !  quel  bonheur  ! 

DORINETTE. 
Elle  m'a  promis  la  valeur  environ  de  cinquante 
Pilloles  pour  rompre  fon  mariage  avec  vous. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  je  vous  en  promets  davantage,  fî  je  ne 
l'époufe  point. 

DORINETTE. 
Heureufement  la  voici  :  déclarez-lui  vos  fenti* 
mens  aufïi  librement  qu'elle  va  vous  déclarer  les 
liens. 
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SCENE    IV. 

ISABELLE  ,  LEANDRE  ,  DORINETTE, 
D  R  I  L  L  O  T. 

DORINETTE. 
A  Pprochez  ,  Mademoifelle  ,  approchez  ,  vos 
•^^  affaires  vont  bien.  Voilà  le  Fils  du  beau 
Cléon  ,  à  qui  vous  pouvez  dire  fans  façon  que  vous 
ne  l'aimez  point  ;  vous  ne  fçauriez  lui  faire  un  plus 
grand  plaifir. 

ISABELLE. 
Ah ,  Ciel  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 
Allons ,  Monfîeur  ,  fautez  le  fofTe'  ;  ne  craignez 
point  de  fâcher  Madame  ,  en  lui  découvrant  tout© 
Taverfion  que  vous  avez  pour  elle  ? 
LEANDRE. 
Hélas  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 
Hé  bien  ,  hélas ,  quoi  !  vous  n'oferiez  dire  une 
impertinence  en  face  à  une  femme  ?  vous  êtes  bien 
poltron  :  ah  !  que  la  plupart  des  petits  Maîtres  de 
ce  tems  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  ! 
LEANDRE. 
Quoi  !  c'efl  là  la  perfonne  que  mon  Père  me  def« 
tine  ?  D  d  jj 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Oui ,  que  vous  avez  tant  de  raifons  de  haïr, 
DORINETTE. 

Hé  bien  ,  Mademoifelle  ,  êtes-vous  muette  ?  al- 
lons ,  parlez  donc  franchement  à  Monfîeur, 
ISABELLE. 
Et  il  ne  m'a  encore  rien  dit. 

DORINETTE. 
C'eil  à  vous  à  le  prévenir  ,  puifque  vous  ne  l'ai* 
mez  pas. 

ISABELLE. 
Hé  ,  mais ,  .  .  .  Dorinetce  . . .  s'il  m'aimoit  lui  ? 

DORINETTE. 

Oh  I  non  ,  c'eil  de  quoi  je  vous  fuis  caution  :  il 

vient  de  m'affurer  qu'irvous  haïfîbit  à  la  mort  ;  & 

quand   même    il    pourroit  vous    aimer ,  voilà  un 

beau  coliiichet  pour  une  grande  iille  comme  vous« 

ISABELLE. 

Il  eil  jeune  ,  Dorinette,  il  pourroit  grandir. 

DORINETTE. 
Oui-da  ,  quand  ce  ne  feroit  que  de  deux  doigts , 
le  mariage  pourroit  bien  faire  cela  fans  miracle  , 
D  R  I  L  L  O  T.    ^ 
Enfin  ,  Monfieur  ,  vous  avez  donc  perdu  la  parolç, 
&  malgré  toutes  vos  belles  réiblutions .... 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  mon  cher  Driliot ,  je  t'avoue  que  je  crains 
ibien  que  cette  vue  ne  m'en  faûè  changer, 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Oh  !  parbleu  puifque  le  vin  eft  tiré ,  il  le  faut 
boire  ,  &  je  vais  parler  pour  vous,  moi.  Madame  , 
vous  êtes  belle  ,  aimable  ,  &  bien  faite  ,  mais  vous 
n'êtes  pas  de  notre  goût. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  que  dis-tu  là  malheureux  ? 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Allons  ,  Mademoifelle  ,  re'pondez. 

ISABELLE. 
Que  veux-tu  que  je  réponde  à  un  fi  triile  com* 
pliment, 

DORINETTE. 

Je  vais  bien  y  répondre ,  moi.  Monfîeur  ,  vous 
avez  tout  le  mérite  poiïîble  ,  de  h  jeunefTe  ,  de  ïqC- 
prit  3  enfin  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  nous  ne 
voulons  point  de  vous. 

ISABELLE. 

Ah  î  doucement ,  Dorinette. 

D  R  I  L  L  O  T. 

Quand  vous  en  voudriez  ,  ma  petite  Mignonne  , 
il  faudroit  que  vous  prifïiez  la  peine  de  vous  en  paf- 
fer  ;  &  fi  nous  voulions  nous  marier  ,  nous  conflil- 
terions  notre  coeur ,  &  non  pas  le  choix  de  nos  pa- 
ïens. 

DORINETTE. 

Je  vous  aflure  ,  mon  petit  Ami ,  que  nousreilc- 

Dd  iij 
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rions  plutôt  iîlle  toute  notre  vie  ,  que  d'époufer  unô 
figure  comme  la  vôtre. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Vous  êtes  encore  une  drôle  de  mijaure'e, 

DORINETTE. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  godenot. 

D  R  I  L  L  O  T. 
On  vous  donnera  ma  foi  des  maris  comme  nous  t 
à  des  filles  comme  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Es-tu  fou  ,  avec  tous  tes  infolens  propos  ? 

ISABELLE. 
Dorinette ,  vous  plaît-il  de  vous  taire  î 

DORINETTE. 
Nous  vous  difons  à  peu  près  ce  que  vous  aviez  rc* 
foiu  de  vous  dire. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Ce  n'ell  pas  notre  faute  ,  lî  la  converfation  s'c5 
un  peu  échauffée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  qu'avons  nous  affaires  de  tes  contes  ridicules  l 

D  R  1  L  L  O  T. 
C'eft  pour  orner  le  difcours. 

ISABELLE. 
Penfez-vous  ,  Monfieur ,  tout  cequ^onvientde 
TOUS  faire  dire  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  Madame  ,  au  contraire  ^  &  je  vous  avouerai 
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Que  Je  fouhaite  ardemment  tout  ce  que  je  craignois 
avant  de  vous  avoir  vue. 

ISABELLE. 
Et  moi  je  fens  que  je  n'aurai  pas  la  force  de  ré- 
Citer  aux  volontés  de  ma  Mère. 

L  E  A  N  D  R  E  /«/  baifmt  la  main. 
Ah ,  Madame  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 
Adieu  nos  cinquante  piftoles, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  n'y  perdrez  rien  l'un  5c  l'autre ,  je  vous  aH- 
fûre  ,  &  puifque  le  tcms  a  changé  en£n  mes  réfo- 

lutions 

DORINETTE. 
Ah  !  j'entends  Madame  ,  elle  quitte  fa  toilette 
pour  venir  apparemment  ici. 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  point  paroître  devant  elle  dans  le  trou-» 
bleoû  je  fuis.  Après  avoir  combattu  hier  fes  delTeins, 
que  diroit-elle  de  me  voir  fî-tôt  changer  de  ré- 
folutions  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  veux  point  m'ofFrir  non  plus  devant  mon 
Père  ,  après  les  difputes  que  nous  avons  eues  pen- 
dant le  voyage,  &  les  fermens  que  je  lui  ai  faits 
de  ne  lui  point  obéir. 

DORINETTE. 
Menez  Monlieur  dans  votre  appartement  pour 

D  d  iiij 
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vous  rafîùrer  un  peu  l'un  &  l'autre  ,  5c  revenir  du 
defbrdre  où  les  premiers  traits  de  l'Amour  vous  ont 
tous  deux  jettes. 


SCENE    V. 
DORINETTE,DRlLL  OT, 

D  R  I  L  L  O   T. 

f^  'Eft  bien  dit ,  &  moi  je  refte  aufïî  pour  pre'pa- 
^^  rer  la  belle  Javotte  à  l'arrivée  du  beau  Cle'on» 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
La  voici. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Ah  !  morbleu ,  quelle  figure  !  oh ,  pour  le  coup  , 
je  ne  m'y  attendois  pas ,  &  nous  rirons  bien  tantôt» 
Mais ,  que  tient-elle  à  fa  main  ? 

DORINETTE. 
C'efi:  un  miroir  fait  exprès  pour  rajeunir  le  vifa- 
ge  ,  elle  en  a  calfé  plus  de  vingt ,  qu'elle  pre'ten- 
doit  qui  l'enlaidiffoient. 


i^;^ 
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SCENE     V  I. 

Me.    ROQUENT  IN  ,    DORINETTE  \ 
D  R  I  L  L  O  T. 

Me.    ROQUENTIN««  petit  miroir 
à  la  main, 

y^  Lace  fidelle  qui  me  répréfente  à  toute  heure 
^^  mes  attraits  dans  leur  naturel ,  que   tu  m'es 
précieufe  !  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  tequîc-* 
ter.  Mais  Dorinette  ,  quel  eft  ce  Garçon, 
DORINETTE. 
C'eft  un  Domellique  du  beau  Cle'on  ,  Madame  ^ 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
De  Cle'on  !  &  où  eli  ton  Maître ,  mon  ami  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Il  eft  chez  le  Baigneur ,  Madame. 

Me.  R  O  Q  U  E  N  T  1  N.  -  ' 
Et  que  ne  defcendoit-il  chez  moi  tout  botte'  & 
tout  crotté  ,  pour  me  marquer  fon  empreffement  ? 
Un  Amant  dans  cet  e'quipage  a  fouvent  plus  de 
charmes  pour  fon  Amante  ,  que  dansl'ajuftemenc 
le  plus  régulier. 

(  à  Drillot,  ) 
A-c-il  toujours  fes  beaux  cheveux  ? 
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D  R  1  L  L  O  T. 

Oui ,  Madame  ,  ils  n'ont  changé  que  de  couleiŒ 
&  de  quantité. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
C'étoit  le  plus  beau  brun  que  l'on  pût  voir. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Hé  bien  !  Madame  ,  c'eft  à  préfent  le  plus  beau 
gris  pcmelé .... 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Cela  ne  me  furprend  point ,  à  quinze  ans  j'avoi$ 
des  cheveux  blancs, 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Et  à  préfent  vous  n'en  avez  plus. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Et  dis-moi  ,  mon  enfant ,  a-t-il  toujours  cetalf 
charmant ,  enjoué  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Plus  enjoué  que  jamais,  Madame  :  on  ne  fçau- 
roit  le  regarder  fans  rire. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Pour  moi ,  j'ai  confervé  tous  mes  appas. 

D  R  I  L  L  O  T. 
Hé  bien  ,  Madame ,  vous  ne   le  trouverez  pas 
plus  changé  que  vous. 

Me,    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Je  brûle  d'envie  de  le  voir.  Va ,  mon  ami ,  va 
promptement  au  devant  de  lui  ,  qu'il  vienne  ré- 
pondre à  mon  impatience.  Ec  vous ,  Dorinette  ^ 
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allez  voir  ce  que  fait  ma  Fille  ,  &  lui  dites  qu'elle 
vienne  être  témoin  d'une  fi  charmante  entrevue. 


SCENE    VII. 
Me.     ROdUENTIN  fenle. 

REdonnons  un  peu  quelques  dofes  à  mes  attraits: 
puifque  Cle'on  veut  paroîcre  devant  moi  dans 
tout  fon  éclat ,  il  n'eft  pas  jufte  que  je  néglige  les 
foins  de  lui  paroître  plus  belle  que  jamais.  Plaçons 
mes  mouches  avec  (imécrie.  Etudions  un  fouris  gra- 
cieux. Rappelions  nos  minauderies  enfantines, &  ce 
je  ne  fçais  quoi  quifçut  autrefois  le  charmer.  Mais 
que  cherche  ici  ce  bon-homme  ?  On  laifTe  comme 
cela  monter  mille  gens.  Holà  quelqu'un. 
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SCENE    VIII. 

Me.     ROQ.UENTIN,    CLEON, 

C    L    E    O    N. 

T7  Nfîn  me  voici  donc  chez  ma  cliere  Javotte.MaJf 
•*--'  quelle  eil  cette  figure  hétéroclite  ?  c'eû  appa- 
remment fa  vieille  Tante.  Madame  ,  me  trompe- 
rois-Je  ;  ou  n'êtes  vous  point  I.ïadame  Adam ,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  connoître  autrefois  ,  ÔC  qui 
étoic  la  Tante  de  la  MaîtrefTe  du  logis. 
Me.    R  O  Q  U  E  N  T  1  N. 

Allez  bonhomme  ,  vous  radotez  ,  de  prendre  une 
perfonne  comme  moi ,  pour  une  femme  qui  eft  mor- 
te il  y  a  vingt  ans  ,  âgée  de  foixante  &  dix. 
C    L    E    O    N. 

Madame  ,  je  vous  demande  pardon  :  comme  il  y 
a  long-tems  que  je  fuis  hors  de  Paris  ,  &  que  j'ai 
prefque  toujours  demeuré  à  Bourdeaux .... 
Me.     R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 

Vous  avez  demeuré  à  Bourdeaux  :,  Monfieur  >  Ec 
dites-moi  un  peu  ,  avez-vous  connu  le  beau  Cléon  ? 
C    L    E    O    N. 

Sans  doute ,  Madame  ,  &  perfonne  ne  le  con- 
nois  mieux  que  moi. 


D     U       T     E    M    s.         32^ 

Me."  R  O   Q  U  E  M  T  I  N. 

Ec  dites-moi  un  peu  ;  eit-il  toujours  charmant 
comme  autrefois  ? 

C    L    E    O    N. 
Il  vaut  mieux  qu'il  ne  valloit  il  y  a  quarante  ans. 

Me.    R  O   Q  U  E  N  T  I  N. 
Apparemment  que  vous   le   voyiez  fouvent  à 
Bourdeaux  ? 

C    L    E    O    N. 
Nous  ne  nous  fommes  jamais  quitte's. 
Me.    R  O  Q  U  E  N  ï  I  N. 
Ne  vous  a-t-il  point  quelquefois    parle'  de   fa 
charmante  Javotte  ? 

C    L    E    O    N. 

Je  vous  aiïure  qu'il  n'étoit  occupe'  que  d'elle. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T*I  N. 

'     Ah  !  Monfîeur ,  que  vous  me  faites  plaifir  !  Mais 

puis-je  fçavoir  ce  que  vous  demandez  dans  cette 

Maifon  ? 

C    L    E    O    N. 
Vous  le  fçaurez  dans  un  moment  ;  mais  ofe'rois-» 
je  auparavant  vous  demander  des  nouvelles  de  la 
belle  Javotte  ,  dont  vous  m^e  parlez  ?  Vous  êtes  ap- 
paremment de  fes  amies? 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Oh  ?  pour  cela  ,  on  ne  peut  davantage. 

C    L    E    O    N. 
Puis-je  à  mon  tour  vous  demander  commenc 
vous  la  trouvez  > 
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Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 

Oh  !  adorable ,  Monfieur ,  c'eft  une  beauté  par- 
faite. 

C   L    E  O    N. 
Eil-il  poflible  que  fes  traits .... 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Je  vous  affûre  quelle  n'a  fait  que  croître  &  em- 
bellir ;  &  que  fi  Cleon Mais  Je  voici ,  fans 

doute. 

CLEON. 
Ah  !  la  voilà  elle  -  même. 


S  C  E  N  E     I  X. 

Me    ROQJJENTIN  ,     CLEON, 

ISABELLE,   LEANDRE, 

DORINETTE,  DRILLOT. 

Me.    R  O  QU  E  N  T I  N  emhajjljm  Leaudre, 


M 


On  cher  Gleon! . .  , 

CLEON  embraffant  îfabelle. 
Mon  aimable  Javotte  !  . .  . 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
En  voilà  bien  d'un  autre. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
e    Q"^  j'^  ^^  i°y^  ^^  vous  revoir  î 
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C    L    E    O    N. 

Que  j'ai  de  plaidr  de  vous  embrafïèr  f 
Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Vous  n'êtes  point  changé, 

C    L    E    O    N. 
Je  vous  trouve  toujours  la  même. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  1  N. 
Vous  ne  me  dites  rien! 

C    L    E    O    N. 
D'où  vient  ce  filence  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 


Madame  .  . 

.  . 

ISABELLE. 

Monfieur . 

•  •  • 

Me. 

ROQUENTIN. 

D'où 

vient 

cette  froideur  ? 
C    L    E    0    N. 

Quel 

eft  cet  accueil  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous 

vous 

abufez  ,  Madame, 
ISABELLE. 

Vous 

vous 

trompez,  Monfieur, 
C    L    E    0    N. 

Comment  i 

> 

D  R  I  L  L  0  T. 

Oui  , 

c'eft 

une  porte  plus  bas. 
ISABELLE. 

Je  ne 

;  fuis 

point  la  belle  Javotce ,  Monïïeur  , 

c'eit  ma  Merc, 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ni   moi  le  beau  Cleon  ,  Madame ,  c'eil  mon 
Père. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Je  ne  comprens  rien  à  tout  ceci. 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
C'ell  que  vous  n'y  voulez   donc  rien  compren* 
dre  :  mais  je  conçois  bien  moi  ,  que  Monfieur  eit 
îe  beau  Cleon  ,  &  Monfieur  ,  fon  fils  Leandre, 
Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Lui ,  le  beaa  Cleon  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 
Oui  ,  Madame  ,   comme    vous   êtes  la   belle 
Javotte. 

CLEON. 
Elle  ,  Javotte  ? 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  voilà  fa  fille  Ifabelle. 

C  L  E  O  N  /i  Drillot. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

Me.    RO QUENTIN  s\%ppuyant  fur  Bonnette. 
Je  fuis  morte. 

DRILLOT. 
Appuyez-vous  auffi  fur  moi ,  Monfieur  ,    pour 
mieux  faire  le  tableau. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Eft-il  poilSble  que  quarante  ans  ayent  change'  fes 
craies  de  cette  manière  ? 

CLEON» 
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C    L    E    O    N. 

Se  peut-il  que  le  cems  ait  ainfi  de'truit  ce  che^ 
d'œuvre  de  la  nature  ! 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Ah  !  ne  vous  chagrinez  que  pour  vous.  Plût  au 
Ciel  que  le  tems  eût  refpedé  vos  traits  ,  comme  il 
a  fait  les  miens  :  vous  ne  vous  voyez  pas ,  Mon- 
fieur ,  vous  ne  vous  voyez  pas. 
C    L    E    O    N. 
Non  ,  mais  je  vous  vois  ,   Madame  ,  je  vous 
vois. 

Me     R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Je  vous  rends  votre  parole  ,  Monfîeur, 

C    L    E    O    N. 
Je  vous  rends  la  vôtre  ,  Madame. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 
Mais  pour  que  vous  n'ayez  point  à  vous  plain- 
dre ,  j'épouferai  votre  Fils ,  s'il  le  veut, 
C    L    E    O    N. 
Et  moi  votre  Fille  ,  s'il  le  faut. 
ISABELLE. 
Non ,  s'il  vous  plaît ,  ma  Mère  ,  cela  ne  fera  pas, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  crois  que  vous  vous  mocquez  de  moi ,  mon 
Père  ;  je  m'en  tiens  à  votre  premier  deflein  ,  &  je 
n'en  épouferai  pomc  d'autre  que  la  charmante  Ifa-  ' 
belle. 
Tome  III  E  e 
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ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  protefte ,  ma  Mère  ,  que  je  n'au* 
ïai  point  d'autre  mari  que  Leandre. 

Me.    R  O  Q  U  E  N  T  I  N. 

Comment  donc  ,  vous  n'en  vouliez  point  à  ce 
que  vous  difîez  ? 

C    L    E    O    N, 

Vous  témoigniez  en  chemin  tant  d^averfîon  pour 
IfabeUe. 

DORÏNETTE. 

Vous  avez  bien  changé  de  réfolution  ,  pourquoi 
ne  voulez  vous  pas  que  vos  Enfans  en  changent  de 
même  >  Les  révolutions  des  tems  font  pour  eux  ^ 
comme  pour  vous.  Vous  vous  aimiez  ,  vous  vous 
voyez  »  &  vous  ne  vous  aimez  plus.  Ils  fe  haïfToientj» 
ils  fe  voyenta.&  ils  s'aiment.  Qu'avez-vous  à  dire 
à  cela  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Moi ,  je  dis  que  tous  quatre  ontraifon  ,  les  une 
de  s'aimer  ,  &  les  autres  de  ne  s'aimer  plus» 
C    L    E    O    N. 

Allons,  Madame  ,  il  fe  faut  rendre  Juilice  :  l'a- 
3nour  propre  nous  empêche  fouvent  de  nous  con-^ 
noître  nous-mêmes  ,  mais  je  conçois  que  fi  le  tems. 
ïja'a  changé  au  point  où  je  vois  que  vous  Têtes  ,  nos 
beaux  jours  font  pafTés ,  &  que  nous  ne  devons  pas 
arendre  noa  enfans  maibeureuX;,. 
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Me.    R  O   Q  U  E  N  T  I  N. 

Oh!  je  vous  afîTûre  qj'jl  n'y  a  que  vous  de  chan- 
gé ,  &  que  chacun  me  trouve  plus  belle  que  jamais. 
Mais  finilTons ,  je  ne  veux  point  de  votre  fils  mal- 
gré lui ,  &  c'eit  aiïèz  qu'il  n'ait  pas  d'abord  ouvert 
les  yeux  fur  mes  charmes ,  pour  que  je  n'y  fongs 
plus. 

C    L    E    O    N. 

Ceft  fort  bien  fait  à  vous  ,  Madame  ,  forgeons 
donc  à  unir  au  plutôt  ces  jeunes  gens  enfemble  ;  ÔC 
û  le  tems  a  pu  détruire  notre  amour  ,  qu'il  ne  puiïïe 
rien  fur  l'eftime  &  l'amitié  que  cette  alliance  doit 
confirmer  entre  nous.  Hdliis  !  mon  cher  Dnllo: ,  où 
cfl  le  tems  > 

D  Pv  I  L  L  O  T. 

Il  n'y  faut  plus  f^nger  ,  Moniteur  ,  il  eftpaffé. 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Monfîeur  ,  voilà  les  anciens  Amis  de  Madame  & 
les  v6:res ,  qu'elle  avoit  invités  à  vjs  noce*  ,  ils  ont 
amenés  avec  eux  des  Violons ,  ÔC  font  tous  gai» 
comme  des  Pinçons  :  les  renvoyerons  nous  ? 
C    L    E    O    N. 

Non  ,  non  ,  qu'ils  entrent  ,  je  ferai  bien  aife 
de  les  revoir  ,  cela  me  rappellera  les  plaiûrs  de 
mon  jeune  ige. 


^P-"^^ 
^^.' 


E  e  ij 
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LE  TEMS  PASSE^ 

PREMI  ER     INTERMEDE. 

E  NT  R  E'  E 
de  bonnes  Gens  du  Tems  pajfé<, 

UN    VIEILLARD, 

3  Aifon  d'aimer  ,  aimable  j  eunefTe , 

Que  ne  pouvez-vous  durer  fans  cefTe  ? 

Mais  plus  on  s'abandonne  aux  charmes  de  l'Amouf  ^ 

Plutôt  le  tems  en  pafTe  ,  &  pafTe  fans  retour, 

E  NT  R  E'  E 

d'un  fetiî  Vieillard  ,  &  d^une  fctiu 
Vieille. 

UN    VIEILLARD. 

Aux  doux  plaifîrs  de  la  tendreffe 
11  faut  livrer  fes  jeunes  ans  , 
Ten  ^  ten  ^  tens  ^ 
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Lorfque  l'on  fenc  approcher  la  vieillefTe  , 
Ten  ,  teren  ,  ten ,  tens , 
Il  n'eft  plus  tems. 

UNE    VIEILLE. 

Hélas  !  quand  j'étois  Jeune  &  belle  , 
Je  rebutois  mes  foupirans  , 

Ten  ,  ten  ,  tens , 
Sur  mes  vieux  ans  je  ne  fuis  plus  cruellei 

Ten ,  teren  ,  ten  ,  tens , 

Il  n'eil  plus  tems. 

UN    VIEILLARD. 

Quand  l'horloge  du  Berger  fonne  , 
Re'veillez-vous  tendres  Amans , 

ten  ,  ten  ,  tens  , 
L'heure  paflee  ,  une  belle  raifonne  , 

Ten  ,  teren  ,  ten  ,  ten^, 

11  n'eft  plus  tems. 

UNE    VIEILLE, 

L'amour  vainement  fe  rappelle  , 
Quand  il  a  pris  la  clef  des  champs  , 

Ten  ,  ten  ,  tens. 
A  fon  retour  il  ne  bat  que  d'un  aile  ^ 

Ten  ,  teren  ,  ten  ,  tens  ^ 

Il  n'eft  plus  tems. 
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COURANTE 
de  Gens  du  Tems  pa[[e\ 

UN    VIEILLARD, 

Rappelions  la  fouvenaiice 
Du  bon  tems  pafTé. 

LE    CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  Tems  pafle, 

UN    VIEILLARD, 

Le  Juge  défi ntér efTe',  _y- 

Ne  refufoic  point  d'audience  , 
Sans  le  fecours  de  la  finance  , 
Le  vrai  mérice  étoit  placé, 

LE    C  H  (E  U  R. 

Rappelions  la  fouvenance  , 
Du  bon  tems  pafTé, 

UN    VIEILLARD, 

Quand  Gombaut  carefToic  Macé, 
ii  le  faifoit  fans  répugnance  -, 
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II  n'avoir  point  de  défiance , 
Que  quelqu'autre  en  fût  carefïe» 

LE    C  H  CE  U  R, 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bons  tenis  palfe'. 

UNE    VIEILLE, 

Un  Vieillard  dans  l'âge  glacé  ^ 
Pouvoir  encore  encrer  en  danfe , 
Aujourd'hui  dans  l'adolefcence  , 
Le  Elondin  efl  déjà  cafTé. 

LE    C  H  CE  U  R. 

Rappelions  la  fouvenance. 
Du  bons  Tems  pafîe. 

AUPARTERRE. 

Un  Auteur  n'étoit  point  forcé 
De  demander  de  l'Indulgence  , 
On  lui  battoit  des  mains  d'avance  j>. 
Même  avant  qu'on  eût  commencé. 

LE    C  H  (E  U  R. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  cems  pa^é» 
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ENTREE    GE'N  E'  RALE 

de  Vieux  &  de  Vieilles. 


Fin  de  la  fremtcre  Partie^ 
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ACTEURS. 


H 


O  R  T  E  N  S  E,  jeune  Coquette. 

CLARINE,  Suivante  d'Hortenfe. 

L  U  G  I  L  E ,  Fille  de  Lyon  ,  déguifee 
en  Cavalier. 

ROSETTE,  Suivante  de  Lucile  , 
déguifee  en  Laquais, 

L  I  C  I  D  A  S  ,  Amant  de  Lucile ,  ÔC 
Amoureux  d'Hortenfe . 

LA  GUILLOTIERE,  Valet  de  Lici- 
das  ,  Amant  de  Roiette  >  ôc  amoureux 
de  Clarine. 

L'  E  S  T  A  F  F  E. 


La  Scène  eft  a  Paris  dans  U  Matfoft 
à'^Hortenfe, 


LE   TRIOMPHE 

DU    T  E  M  S 

PRESENT. 

SECONDE      PARTIE. 


SCENE    PREMIERE. 
LICIDAS,  LAGUILLOTIERE. 

LA    GUILLOTIERE. 

E'  bien  ,  Monfieur  mon  Maître  ,  nous 
voilà  donc  enfin  cafles  aux  gages  ?  8c 
la  coquette  d'Horcenfe  ,  &  la  fourbe 
de  Clarine  ,  après  nous  avoir  tous 
deux  plumé  comme  des  Oifons  ,  nous  traitent  avec 
Xq  dernier  mépris  :  Vous  avez  voulu  vous  éloigner 
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aulTi  ,  voyez  combien  ie  tems  de  rabfence  a  dé- 
rangé nos  affaires  ? 

L  I  C  I  D  A  S. 
Ah  !  malheureux  Licidas ,  où  te  vois-tu  réduit  f 

LA    GUILLOTIERE, 
On  nous  avoit  bien  avertis  avant  de  partir  de 
Lyon  ,  que  rien  n'arrivoit  dans  Paris ,  fans  payer 
l'entrée. 

LICIDAS, 
Ah  î  mon  cher  la  Guillotiere  ,  je  fuis  ruiné  , 
mais ,  qui  n  auroit  pas  crû  qu'Hortenfe  m'aimoit  de 
la  plus  iîncére  ardeur, 

LA    GUILLOTIERE, 
Qui  fe  feroit  imaginé  que  Clarine.  Mais  ,  après 
tout  ,    Monfieur  ,    nous    méritons    bien    cela  : 
vous  avez  trahi  Lucile  ,  j'ai  trompé  Rofette  ,  on 
cous  rend  ici  notre  change  à  merveille, 
LICIDAS. 
Que  veux-tu  ?  il  y  avoit  trop  iong-tems  que  j'ai- 
mois  Lucile  ,  elle  eft  à  Lyon  ,  j'étois  à  Paris  :  1^ 
diilance  des  lieux  ,  le  tems  de  l'abfence ,  contribue 
beaucoup  à  rendre  les  Amans  inconftans  :  j'avourai 
cependant  que  je  ne  cherchois  d'abord  qu'à  me 
confoler  du  chagrin  de  ne  plus  voir  Lucile ,  &  je 
ne  croyois  pas  que  le  tems  m  attacheroit  à  Horten- 
fe  au  point  où  je  fuis, 

LA    GUILLOTIERE, 
Ce  qui  lue  fâche  le  plus  dans  tout  c€ci ,  c'cil 
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d'avoir  donné  à  Clarine  la  bague  dont  Rofette  m'a- 
Yoic  fait  préfent ,  avant  notre  de'part  de  Lyon. 
L  I  C  I  D  A  S. 

Il  n'y  faut  plus  penfer  ,  ne  fongeons  qu'à  décou- 
vrir mon  heureux  rival.  Quoi  î  tu  n'as  pu  encore 
fçâvoirquel  il  eft  >  où  il  demeure  ?  les  heures  qu'il 
prend  pour  venir  en  cette  maifon? 

LA    GUILLOTIERE. 

Non  ,  Monfieur  ;  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  , 
c'eft  qu'on  l'appelle  Monfieur  le  Chevalier;  &  que 
mon  Rival  à  moi ,  s'appelle  Jafmin  ;  mais  on  trou- 
ve à  Paris  tant  de  Chevaliers  &  de  Jafmins  confon- 
dus enfemble  ,  que  l'on  n'y  connoît  goûte  ;  cepen- 
dant ,  j'ai  pofté  un  petit  drôle  qui  l'obfervera  tou- 
te cette  nuit ,  &  qui  lui  rendra  votre  Cartel ,  en 
quelqu 'endroit  qu'il  le  trouve. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Frappe  toujours  à  cette  porte  ,  &  voyons  s'il  ne 
feroit  point  avec  Hortenfe ....  Mais  voici  Clarine 
fa  Suivante. 

^^^^^^ 

^^'^'^'^ 

^.^^"^ 


F  f  iii 


342     LE     TRIOMPHE 


S  C  EN  E     I  I. 

LICIDAS, CLARINE,  LA 
GUILLOTIERE. 

CLARINE. 

O  Ouhaitez  -  vous  parler  à  ma  Maîtrefle  ,  MÔR- 
*^  fieur  ?  elle  n'y  eit  pas 

L  I  C  I  D  A  S. 
Ceû  à  quoi  je  m'actendois  fort.  Et  quel  Cems  ÙMîn 
il  prendre  à  préfenc  pour  la  trouver  ? 
CLARINE. 
Que  voulez-vous  ?  elle  a  maintenant  fon  procèf 
çui  l'occupe. 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  une  belle  heure  pour  aller  folliciter  !  il  ell 
prefque  nuit.  Et  toi ,  Clarine  ,  as-tu  auffi  des  pro- 
cès ? 

CLARINE. 
Oh  !  pour  moi ,  je  n'ai  point  tant  de  raifons  à  te 
donner,  finon  que  je  t'ai  aime',  que  je  ne  t'aime 
plus ,  &  que  j'en  aime  un  autre, 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  pouffer  une  botte  en  trois 
tems. 
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CLARINE. 
Voiîà  une  affaire  bientôt  jugée  ,  comme  tu  vois, 
LA    GUILLOTIERE. 

Oui  ,  hors  de  Cour  6c  de  procès ,  &  la  Partie 
de  la  Guillotiere  condamnée  aux  dépens, 
CLARINE. 

Pour  vous  ,  Monfieur ,  je  vous  parlerai  plus  po- 
liment ,  &  je  vous  dirai  que  le  tems  de  votre  ab- 

fence 

L  I  C  I  D  A  S, 

C'en  eft  zffkz  ,  je  comprends  à  quoi  je  dois  m'en 
tenir  :  cependant  ,  dis  à  ton  iniîdele  Maitrefle 
qu'elle  ne  jouira  pas  long-tems  de  fa  perfidie, &  que 
nous  éprouverons  bien-toc  (i  fon  aimable  Chevalier 
fçaura  triompher  de  moi  aufïi  facilement  qu'il  a 
triomphé  d'eile. 

LA    GUILLOTIERE. 

Et  moi  ma  petite  Mignonne  ,  fi  je  rencontre  vo- 
tre beau  Jarmin  ,  nous  verrons  s'il  pouffe  auiïï 
bien  une  eltocade ,  qu'un  foupir  amoureux. 
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SCENE    I  I  L 

C  L  A  R  I  N  "E  feule 

f^  Eci  commence  un  peu  à  m'allarmer  :  d'où 
^^  diantre  ont-ils  pu  fi-tôt  fçavoir  le  nom  de  leurs 
Rivaux  ?  Si  ces  brutaux  alloient  nous  rendre  veu- 
ves,  avant  que  d'être  mariées ,  cela  ne  vaudroit 
pas  le  Diable.  Mais  voici  nos  nouveaux  Amans  , 
je  fuis  bien  aife  qu'ils  foient  montés  par  le  petit 
Efcalier ,  fans  cela  il  feroit  peut-être  arrivée  du 
malheur  ;  mais  tout  coup  vaille  ,  ces  jeunes  drôles 
ci  ne  m'ont  pas  l'air  de  craindre  leur  homme. 
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SCENE    IV. 

LUCILE  en  Cavalier,  R  OSETTE 
en  Laquais,  CLARINE, 

LUCILE. 

BOn-foir  belle  Clarine  ,  comment  fe  porte  ton 
aimable  MaîtrefTe  ?  Où  eft-eUe  ? 
CLARINE. 
Monlîeur  ,  elle  efl  à  deux  pas ,  chez  une  de  fes 
amies ,  &  je  vais  l'avertir  que  vous  êtes  ici ,  félon 
l'ordre  qu'elle  m'en  a  donné.  Sans  adieu  ,  Jafinini 
ne  t'en  vas  pas  ,  au  moins. 

ROSETTE, 
Oh  î  je  n'ai  garde. 
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SCENE     V. 

L  U  C  I  L  E  ,  R  O  S  E  T  T  E. 

ROSETTE.  I 

TT  E'  bien  ,  Madame  ,  voulez-vous  encore  jouer  | 
•*-  -*•  long-tems  le  même  rôle  ?  &  ne  vous  lafîez 
vous  point  de  pafTer  pour  homme ,  connoifTant  lî 
bien  la  perfidie  de  ce  Sexe  trompeur  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Ceà  un  Sexe  trompeur  ,  il  eH  vrai  :  mais  après 
tout ,  le  nôtre  l'eft-il  moins  ? 

ROSETTE. 
Vous  avez  raifon  :  car  nous-mêmes ,  fans  la  nou- 
velle qui  nous  eft  venue  de  l'inconllance  de  Lici- 
das ,  &  de  la  Guillotiere  ,  nous  allions  nous  enga- 
ger dans  une  autre  chaîne  ,  mais  la  jalouiie  nous  z , 
fùrieufement  réveillées. 

L  U  C  I  L  E. 
Voi  comme  Hortenfe  a  trahi  Licidas  pour  moi. 
Je  n'ai  encore  mis  en  ufage  que  des  airs  excravagwins, 
falué  des  épaules ,  ricanné  fur  un  rien  ,  débité  deux 
ou  trois  fadeurs;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
charmer  la  Coquette. 

ROSETTE. 
Je  n'ai  gueres  eu  plus  de  peine  à  rendre  Clarine 
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âmoureufe  de  moi  î  je  Tai  vue  ,  elle  ma  regarde'e  , 
je  lui  ai  parle' ,  elle  m'a  répondu  :  je  l'ai  agacée, 
elle  m'a  chatouillé  ,  je  l'ai  pincée  ,  elle  m'a  mor, 
due. 

L  U  C  1  L  E. 
Voilà  une  belle  manière  de  fe  conter  fleurette, 

ROSETTE. 
Bon  !  la  Guillotiere  &  moi  ,  nous  ne  faifïons 
l'amour  à  Lyon  ,  qu'à  coups  de  poing  :  entre  nous 
autres  Domeiliques  ,  c'eit  afTez  notre  manière. 
Mais  laiiïbns  tout  cela.  Eit-ce  que  vous  ne  voulez 
pas  à  la  fin  éclater  ? 

L  U  C  I  L  E. 
11  n'eft  pas  encore  tems ,  Rofette, 

ROSETTE. 
Que  voulez  vous  donc  davantage  ?  {lir  le  bruit  dtf 
l'inconftance  de  nos  amans ,  nous  fommes  parties 
de  Lyon  déguifées  en  hommes ,  &  à  la  faveur  de  ce 
dcguifement ,  nous  nous  fommes  introduites  à  Pa- 
ris ,  chez  nos  Rivales ,  nous  avons  fupplanté  nos  vo- 
lages ;  il  me  femble  qu'en  voilà  affez  ,  &  que  c'ell 
*out  ce  que  nous  demandions  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Je  te  promets  de  faire  finir  cette  intrigue  inceC 
famment. 

ROSETTE. 
Je  vous  le  demande  en  grâce  ;  car  enfin  je  com* 
mence  à  me  laflTer  de  l'amour  que  Clarine  a  con* 
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çu  pour  moi  :  elle  eft  diablement  vive ,  au  mornîi; 

L  U  C  I  L  E. 

Èft-ce  que  tout  ce  badinage  ne  te  réjouit  point  ? 

ROSETTE. 
Non  ma  foi  ;  &  je  fens  que  je  ne  fuis  point  le  faic 
des  femmes.  Mais  que  cherche  ici  ce  Garçon  ? 


S  C  E  N  E     V  I. 

LUCILE,   ROSETTE. 
L'  E  S  T  A  F  F  E. 

L'  E  S  T  A  F  F  E, 

MOnfîeur  ,  eft-ce  vous  qu'on  nomme  Monfieur 
le  Chevalier  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  mon  cher ,  mais  il  y  a  plufîeurs  Chevaliers 
dans  le  monde  :  ne  vous  a~t-on  pas  dit  le  nom  de 
celui  que  vous  cherchez  ? 

L'  E  S  T  A  F  F  Ë. 
Non  ,  Monfieur ,  on  m'a  feulement  dit ,  Mon-» 
fieur  le  Chevalier  tout  court. 

ROSETTE. 
Ah  !  c'eft  Monfieur  fans  contredit. 

L'  E  S  T  A  F  F  E. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  chargé  de  vous  mettre  e« 
main  propre. 
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h  V  C  l  L  E   bas  À  Rofeue, 
Rofette ,  c'eft  de  l'Ecriture  de  Licidas, 

Elle  lit, 
Mofj/ieur  ,  je  voudrois  avoir  ce  foir  Phofmeur  de  me 
ioupe^  la  gorge  avec  vous  ,  ayex.  U  bonté  de  mar-^ 
quer  le  lieu  que  veus  crarex.  le  plus  commode  pour 
cela  i  ï3  ne  me»ex.  avec  vous  que  votre  Valet  Jafniin  , 
comme  je  ne  mènerai  que  le  m:en:  ils  ont  aujji  ûtteU 
que  petite  affaire  à  démêler  enfemble. 

Allez  mon  ami ,  dites  au  Cavalier  qui  vous  en* 
voye  ,  que  je  ne  fortirai  point  d'ici  de  la  foirçe 
^  qu'il  m'y  vienne  trouver ,  s'il  l'ofe, 
L'  E  S  T  A  F  F  E. 
Cela  fuiEt ,  il  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 
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SCENE     VIL 

LUCILE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

^  Omment ,  Madame  ,  vous  lui  donnez  rendez- 
^^  vous  dans  la  maifon  d'Hortenfe  ? 
LUCILE. 

Veux-tu  que  j'aille  m'expofer  à  être  arrêtée  dans 
la  rue  par  le  Guet  dans  l'e'qaipage  où  je  fuis   :  &C 
d'ailleurs  je  fuis  bien  aife  de  faire  cet  e'clat  en  pre'- 
lèjice  de  celle  pour  qui  il  m'a  abandonnée. 
ROSETTE. 

Pour  moi ,  je   m'apprête  à  frotter  la  Guillotie- 
re  comme  tout  les  diables  :  c'eil  un  poltron  fief- 
fé ,  ce  n'eil  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fçai;  mais 
comment  faire  ?  je  n'ai  point  d'épée. 
LUCILE. 

Tu  en  auras  bien-tôt  trouvé  une  :  mais  taifons* 
nousj  voici  Hortenfe. 


^ 
^ 
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SCENE     VIII. 

LUCILE,HORTENSE, 
ROSETTE. 

HORTENSE. 

Ti  T  nie  pardons ,  mon  cher  Chevalier  ,  de  voui 
'^^^  avoir  tant  fait  attendre  :  je  ne  m'étois  éloi- 
gnée ,  que  pour  éviter  mon  Rival, 
L  U  C  I  L  E. 
Vous  avez  beau  faire  ,  vous  me  donnerez  toujours 
de  l'inquiétude  ;  &  tant  que  Licidas  vous  aimera , 
je  ne  ferai  pas  content. 

ROSETTE. 
Ni  moi  non  plus ,  tant  que  la  Guillotiere  vien- 
dra ici, 

CLARINE. 
Que  vous  importe   qu'on   nous  aime  ,  iî  nous 
n'aimons  pas  ? 

HORTENSE. 
Clarine  a  raifon. 

L  U  C  I  L  E. 
Ah  î  je  fuis  jaloux  d'une  manière  bien  difFéren- 
te  des  autres  hommes ,  &  je  fouffi-irois  moins  fi 
vous  aimiez  Licidas ,  que  de  fçavoir  que  vous  en 
écçs  aimée. 
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HORTENSE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  dclicateffe  : 
croyez  -  moi  ,  Chevalier  ,  aimons-nous  fans  con- 
trainte ,  &  pour  que  Licidas  ne  vous  donne  plus 
d'ornbrage ,  je  ferai  tous  mes  eiforts  pour  m'en 
faire  haïr  :  tenez,  voilà  déjà  la  montre  dont  il 
m'a  fait  prcfent ,  que  je  vous  prie  d'accepter. 
L  U  C  I  L  E  ^  part. 
Ah  Ciel!  que  vois-je? 

HORTENSE. 
Entrons  dans  mon  Cabinet ,  je  vais  vous  facriiîef 
toutes  fes  Lettres  ,  &  tous  les  préfens  que  j'ai  re- 
çus de  lui.  Je  veux  bien   m'expofer  à  tout  fo» 
xeiTentiment  pour  vous  faire  plaifir. 

L  U  C  I  L  E   bas  À  Rofettc, 
Tous  les  préfens  qu'elle  me  va  faire ,  feront  fans 
doute  ceux  que  j'ai  faits  autrefois  à  Licidas  :  j'ea 
puis  juger  par  ma  montre. 

ROSETTEÀ  part. 
Je  voudrois  bien  de  jnême  ratraper  toutes  mei 
nippes. 

't^  -^^  -î^- 


SCENE 
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SCENE     IX. 

ROSETTE,  CLARINE. 
CLARINE. 

V^  U'as-tu  donc  ?  tu  me  parois  bien  inquiet  ? 
ROSETTE. 

Je  fonge  que  nous  ne  devrions  pas  les  lailTer  ainfî 
tête  à  tête  :  vois-tu  ,  mon  Maître  ell  un  drôle  bien 
dangereux. 

CLARINE. 

Et  de  quoi  t'embarrafTe-tu ,  puifque  leur  tête  à 
tête  nous  procure  le  pJaifir  d'être  feuls  ?  Tu  n'es 
pas  fi  redoutable  ,  toi  ;  &  il  me  femble  que  tu  te 
mroidis  de  beaucoup  ,  depuis  que  je  t'ai  de'claré 
mon  ardeur. 

ROSETTE. 

Que  veux-ta  que  je  te  dife  ?  je  trouve  que  tu 
n'es  pas  mon  fait, 

CLARINE. 

Et  que  me  manque-t-il  donc  ? 

ROSETTE. 
Tout  ,  mon  enfant. 

CLARINE. 
On  dit  que  J'ai  de  V  efçrit ,  que  je  parle  afTez  bien 
Tome  I  IL  G  g 
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ROSETTE. 

Trop  pour  moi  ;  car  comme  j'aime  à  parler  de 
mon  côté  ,  fi  nous  vivions  enfemble  ,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  accorder  ,  &  ce  fer  oit  toujours  à 
qui  auroit  le  dernier. 

CLARINE. 

Pour  de  la  beauté  ,  je  ne  m'en  pique  point  :  mais 
on  me  trouve  cependant  les  traits  afTez  délicats, 

ROSETTE. 

Et  moi ,  j'aime  les  traits  mâles.. 

CLARINE. 

Ah  !  traître  ,  tu  cherches  des  prétextes  pour  m'a- 
bandonner,  mais  fi  je  croyois  avoir  une  Rivale ... 
ROSETTE. 
Oh!  non  ,  je  t'aiTûre ;   je  n'aime  pas  afTez  les 
femimes  pour  cela. 

CLARINE, 
D'où  vient  donc  ce  retour  d'indiiFérence  ?  Eft-- 
ce  parce  que  je  t'ai  trop  toc  déclaré  mon  amour  > 
ROSETTE. 
Franchement ,  tu  as  été  un  peu  trop  vîte  en 
befogne  ,  au  moins  ,  &   pour  une  Coquette ,  ta 
ne  fçais  pas  ton  métier.  Quand  une-femme  eli  vé- 
ritablement amoureufe  ,  elle  doit  le  taire  ,  &  elle 
ne  doi:  jamais  dire  qu'elle  aime  ,  que  quand  il  n'en 
■efi  rien. 

CLARINE. 
„  Tu  me  donnes-là  un  plaifant  précepte.  Ab  î 
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petic  fcélérac  que  ta  phifioncmie  m'a  trompée .' 
'  ^-^   '  •        ROSETTE. 

Tu  le  ferois  bien  plus  (î  je  t'époufois ,  car  enfin  , 
nous  n'avons  pas  de  bien  ni  l'un  ni  l'autre. 
CLARINE. 
Apprens  que  j'ai  plus  de  bien  que  tu  n'en  me'rites  : 
depuis  que  je  fuis  dans  cette  maifon ,  j'ai  amafTé  plus 
de  quinze  cens  francs  ,  fans  compter  cette  bague 
qui  vaut  encore  fon  prix. 

ROSETTE  has. 
Ah  !  que  vois-je?  c'eft  la  bague  que  j'avois  don- 
née à  la  Guillotiere  ! 

CLARINE. 
Que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 
Je  dis  que  cette  bague  m'accommoderoit  aiTez, 

CLARINE. 
Hé  bien  ,  fais  moi  le  plaifir  de  l'accepter.  Mais 
j'entends  monter    quelqu'un  ,  c'eft  ,  je    crois  ,  la 
Çuillotiere  ,  il  va  peut-être  t'infulter.  Quoique  ce 
foit  un  poltron  ,  il  a  une  épée  ,  &  tu  n'en  as  points 
ROSETTE. 
Si  tu  pouvois  m'en  trouver  une  ,  je  l'aurois  bien- 
tôt fait  déguerpir. 

CLARINE. 
Viens ,  je  vais  te  donner  celle  de  notre  Portier  , 
mais  ne  va   pas  te  faire  tuer  ;  au  moins, 
ROSETTE. 
Ne  crains  rien,  G  g  ij 
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'  "  ^'  "i  f.  ■* 

SCENE     X. 

LA  GUILLOTIERE/^;//. 

T  Icidas  m'envoye  devant  pour  fçavoir  fi  Ton 
-*— '  homme  lui  a  fait  un  fidèle  rapport ,  &  iî  fon 
Rival  eil  eifedivement  ici.  Mais  outre  qu'il  fait  dé- 
jà cbfcur  dans  cette  Salle  ,  c'eft  que  je  n'entens  au- 
cun brait  ,  fl  fe  fera  fans  doute  évadé  'avec  fon 
Jafmin.  Ah  !  tête  î  ah  ?  ventre  î  ah  !  mort  !  Com- 
ment diable  f  d'où  me  vient  ce  courage  inopiné  ? 
je  fuis  entré  ici  en  tremblant  ;  &  depuis  que  j'y 
fuis  ,  j'enrage  de  me  battre  !  c'eft  apparemment  à 
canfe  que  je  ne  vois  perfonne  :  car  je  me  connois  , 
je  ne  fais  brave  qu'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  , 
&  je  trouve  que  mon  Maître  m'a  engagé  dans  une 
vilaine  partie  quarrée.  Mais  quelqu'un  fort  de  chez 
Hortenfe ,  ii  c'étoit  mon  Rival  !  n'importe  ,  fai- 
foiis  bonne  contenance  ,  &  sii  eft  auffi  poltroft 
que  nous  3  n'en  foyons  pa^  la  dape.. 
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SCENE     XI. 

ROSETTE  une  épée  au  côté  >  L  A 
GUILLOTIERE. 

ROSETTE. 

V^  Ui  va  là  ? 

L*A    GUILLOTIERE  trembïcmt, 
Ec  qui  va  là  ,  vou5-mème  ?  pour  moi  je  ne  boit» 

ROSETTE. 

C'eil  le  brave  ,  l'intrépide  ,  le  redoutable  JaC» 
min. 

LA    GUILLOTIERE, 
Ah  î  je  fuis  mort. 

ROSETTE. 
Et  vous  ,  qui  êtes-vous  ! 

LA    GUILLOTIERE, 
Le  pacifique  ,  &  le  prudent  la  Guillotiere, 

ROSETTE. 
Ah  !  Monfieurde  la  Guiltotiere  ,  vous  avez  trop 
de  modeftie.  Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  qu'en  dirons* 
nous  ?  quelle  nouvelle  ? 

LA    GUILLOTIERE, 
On  dit  que  les  duels  font  défendus. 
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ROSETTE. 
Cela  eft  fâcheux  pour  de  braves  Gens  comme 
nous  ;  mais  eniîn  ,  nous  fommes  ici  fans  témoins  , 
&  notre  affaire  fera  vuidée  dans  un  moment. 
LA    GUILLOTIERE. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  battre  avant 
nos  Maîtres  ,  il  faut  leur  céder  l'honneur. 
ROSETTE. 
Nous  ne  ferions  ici  que  les  embarraffer ,  notre 
combat  ne  fera  pas  long  ,  comme  je  vous  dis;  & 
en  deux  coups ,  l'un  de  nous  fera  par  terre. 
LA    GUI  LLOTIERE. 
Mal-pefle  l  eft-ce  là  comme  vous  les  expédiez  } 

ROSETTE. 

Dépêchons-nous ,  je  vous  prie ,  car  j'ai  encore 

deux  hommes  à  tuer  au  coin  de  cette  rue  ;  je  leur 

ai  donné  rendez-vous,  je  crains  qu'ils  ne  s'ennuyent, 

LA     GUILLOTIERE. 

Ah  !  vous  pouvez  répondre  à  leur  impatience? 

ROSETTE. 
Non,  non,  je  fuis  bien  aife  de  commencer  par 
vous ,  pour  me  mettre  en  haleine. 

LA    GUILLOTIERE. 
C'eft-à-dire  que  vous  voulez  plotter  en  attendant 
partie  :  mais  ,  H  nous  nous  battons  ,  qui  viendra 
nous  féparer  ? 

ROSETTE. 
Comment ,  nous   féparer  ?  Du  premier  coup  , 
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je  vous  compte  mort ,  je  ne  me   bats  jamais  que 
je  ne  tuë. 

LA    GUILLOTIERE. 
Hé  bien ,  û  vous  me  comptez  mort ,  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  en  aller  ,  comme  fi   l'affaire   étoic 
faite. 

ROSETTE. 
Mais  je  veux  vous  tuer  tout  de  bon ,  &  dant 
les  régies. 

LA    GUILLOTIERE. 
Ah  î  je  vous  difpenfe  des  formalités. 

ROSETTE. 
Allons ,  allons  ,  l'cpée  à  la  main. 

LA    GUILLOTIERE, 
Je  n'en  ferai  rien. 

ROSETTE. 
Oh  !  parbleu  ;  je  vous  forcerai  bien  à  vous  battre, 

L  A    GUILLOTIERE. 
Et  comment  ? 

ROSETTE. 
Vous  vous  batterez  ,  ou  je  vous  donnerai  cent 
coups  de  bâton. 

LA    GUILLOTIERE. 
Hé  bien ,  vous   n'avez  qu*à   me  les  donner  au 
plus  vite  ,  &  que  cela  foit  fini. 

ROSETTE. 
Commencez  donc   par  me  rendre  votre  épée. 
Mais  ce  n'efl  pas  affez  ,  je  veux  que  vous  renon- 
ciez à  Clarine. 
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LA    GUILLOTIERE, 

Je  n'y  fonge  déjà  plus. 

ROSETTE. 
Et  que  vous  preniez  une  femme  de  ma  ujain, 

LA    GUILLOTIERE. 
Une  femme  de  votre  main  ! 

ROSETTE. 
Oui  3  cela  vous  épargnera ,  même  les  coups  de 
bâton. 

LA    GUILLOTIERE. 
Ceft-à-dire  ,  que  le  bois  deiliné  pour  mes  épau* 
les ,  paflera  fur  mon  front. 

LISETTE. 
Non  ,   elle  eft  fage  ,  &  j'en  réponds  comme  de 
moi-même. 

LA    GUILLOTIERE. 
Bonne  caution  !  mais  tout  coup  vaille ,  il  vaut 
mieux  fe  marier  que  de  mourir. 


SCENE 
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SCENE    XII. 

LICIDAS,    LAGUILLOTiERE, 
ROSETTE. 


LICIDAS. 


E 


St-ce  toi ,  la  Guilloticre  ? 

LA    GUILLOTIERE. 
Oui,  Monfieur. 

LICIDAS. 
Avec  qui  es- tu  là  ? 

LA    GUILLOTIERE. 
Avec  mon  Rivai ,   Monfieur  Jafmin. 

LICIDAS.. 
Et  ce  beau  Chevalier  ne  paroît  point  encore  J 

ROSETTE. 
U  n'eft  pas  loin  ,  &  il  neparoîtra  que  trop  tôt 
pour  vous. 

LICIDAS. 
C'efl  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  vous ,  com« 
ment  avez-vous  terminé  votre  affaire  ? 
LA    GUILLOTIERE. 
A  l'amiable  ,  j'épouferai  une  de  fes  Maîcreflej, 

LICIDAS. 
Quoi  ?  lâche  . , , , , 
Tome  1  l  L  H  h 
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ROSETTE. 

Ne  faites  pas  tant  le  brave  ,  vous  ferez  peut-être 
trop  heureux  de  recevoir  une  femme  de  h  mgin 
de  mon  Maître. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Cela  feroit  fort  plaifant, 

LA    GUILLOTIERE. 
Vous  avez  donc    des   Magafins  de   Maîtrefles  „ 
vous  autres  : 

ROSETTE. 
Ne  croyez  pas  rire ,  il  nous  en     eft  encore  ve- 
nu deux  ,  ces  derniers  jours  ,  par  la  diligence  de 
Lyon  ... .  Mais  voici ,  Monfieur   le  Chevalier  qui 
yous  en  aflûrera  comme  moi. 
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SCENE     XIII. 

LICIDAS,   LUCILE,LA 

GUILLOTIERE, 

ROSETTE. 

Tendant  cette  Scène  ,  Rofette  tire 
doucement  l^épéc  dti  coté  de  Lici" 
das, 

LICIDAS. 

x\  H  !  vous  voici  donc  à  la  fin ,  mon  brave  ? 
L  U  C  I  L  E. 

Nous  allons  fçavoir  tout  à  l'heure  fi  vous  l'êtes  : 
vous  ne  fçavez  pas  encore  à  qui  vous  avez  affaire  i 
&  fi  vous  me  voiyez  feulement  en  face  .  • . , 
LICIDAS. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  voir ,  pour  vous  com- 
battre, 

L  U  C  I  L  E. 
On  me  connoît  à  Lyon. 

LICIDAS. 
Et  moi  aiaffi ,  puifoue  j'en  fuis. 

Hhij 
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L  U  C  I  L  E. 

Si  vous  en  êtes ,  demandez  à  Licidas  de  quelboù 
je  me  chauiFe, 

LICIDAS, 
Comment  donc  î  &  pour  qui  connoiflez  -  vous 
ï-icidas  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Pour  un  lâche  que  j'ai  fait  fuir, 
LICIDAS. 
Ah  !  ma  colère  ne  peut  plus  fe  contenir.  Maïs 
Ciel  !  *  qu'eft  devenue  mon  épée  > 
*  //  veut  mettre  répée  à  la  main, 

L  U  C  I  L  E. 
Allons ,  allons ,  de'fendez-vous, 

LA    GUILLOTIERE, 
Au  Guet ,  au  Guet  ,  au  Guet. 
LICIDAS, 
Ah  !  je  fuis  au  défefpoir. 
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SCENE    XIV. 

HORTENSE,LICIDAS, 
LUCILE,  CLARINE  avec 
deux  Bougies  à  la  roain,  LA  GU  I  L- 
tOTIERE,  ROSETTE. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

•^  Omment ,  des  épées  nues  chez   moi  !  Mais 
^-^  que  vois-je  !  Licidas  défarme'  par  le  Chevalier  i 
CLARINE. 
Jafmin  vainqueur  de  la  Guillotiere  ! 

ROSETTE. 
Nous  en  defarmerions  b.  an  d'autres. 

LICIDAS. 
Ah  î  je  veux  me  venger  de  la  trahifon  qu'on 
vient  de  me  faire» 

L  U  C  I  L  E  yîr  décoMvran^, 
Et  contre  qui  te  venger  ,  periide  ?  regarde-moi 
bien  ? 

LICIDAS. 
Que  vois-je  ?  c'eft  Lucile  ! 

H  h  iij 
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L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  lâche  ,  c'eft  elîe-mênie. 

ROSETTE. 
Et  Jafmin  eft  Rofetce. 

LA    GUILLOTIERE. 
Rofette  !  hé  !  oui  ,  morbleu  ,  c'eft  elle.  Ah  .*  fî 
je  l'avois  fçu  I 

HORTENSE. 
Qu  eft-ce  que  tout  cela  (îgniiîe  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  fîgniiîe  ,  Madame ,  qu'ayant  fçû  que  Fab- 
fence  avoit  rendu  Licidas  inconftant,  je  fuis  partie 
de  Lyon  dans  cet  e'quipage ,  pour  venir  jouer  ici 
le  perfonnage  que  vous  m'avez  vu  faire. 
ROSETTE. 
Oui ,  Madame  ,  c'efi:  ce  qui  nous  a  fait  devenir 
les  Rivaux  de  nos  Amans. 

HORTENSE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  :  Ah  !  Clarine , 
que  je  fuis  honteufe  d'avoir  pris  une  femme  pour 
un  homme  ? 

CLARINE. 
Hélas  !  Madame  ,  tous  les  jours,  les  meilleures 
connoiffeufes  y  font  trompées, 

HORTENSE. 
Ah  !  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  Licidas  ^ 
puifqu'il  a  pu  trahir  une  û  belle  perfonne  pour  moi» 
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CLARINE. 
C'eft  bien  dit ,  Madame  ,  avec  le  cems  il  vous 
auroic  trahie  pour  une  autre  :  pour  moi ,  je  renon- 
ce à  jamais  à  la  Guillotiere. 

LA    GUILLOTIERE. 
Oui ,  mais  vous   plairoit-il  auffi  de  renoncer  à 
toutes  les  nippes  que  mon  Maître  &  moi  vous  avons 
donne'es  ? 

ROSETTE. 
Ne  te  mets  point  en  peine  ;  nous  en  avons  déjà 
retire'  une  bonne  parrie. 

L  U  C  I  L  E. 
Que  me  pourrez-vous  dire  ,   Monlieur  ,  pouf 
vous  juftiiîer  auprès  de  moi  ? 

L  I  C  I  D  A  S. 
Madame .... 

ROSETTE. 
Oh  !  Madame  ,  laiffons  -  là  les  reproches ,  s'il 
vous  plaît ,  il  faut  leur  pardonner  :  il  y  a  long- 
tems  qu'ils  ne  nous  avoient  vues  ;  ils  croyoienc 
ne  nous  plus  revoir  ,  ils  ont  trouvé  de  quoi  s'amu- 
fer  ,  ils  s'y  font  arrêtés  :  il  ne  faut  jamais  refufer 
le  plaifir  quand  il  fe  préfenne.  Pour  moi ,  je  fuit 
toujours  pour  le  tems  préfent ,  j'entens  des  Vio- 
lons ,  réjouifTons-nous  ,  je  ne  m'embarralTe  pas 
qui  nous  les  ameine. 

H  h  iiij 
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CLARINE. 
C'étoit  un  petit  Divertiiïement  que   nous  vôu« 
lions  vous  donner  ce  foir  :  Mais .... 
ROSETTE. 

Nous  allons  toujours  en  profiter  à  bon  compte  , 
il  faut  prendre  le  tems  comme  il  vient» 
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LE  TEMS  PRESENT 

SECOND     INTERMEDE. 

E  NT  R  E'  E 

De  la  Jeunejfe  &  de  quatre  Amours* 

UNE    COQUETTE. 

f^  'Eft  fouvent  le  tems  de  rabfence , 

^^^  Qui  r'allume  nos  feux  ; 

Mais  il  eft  dangereux  , 

Que  dans  l'impatience  , 

On  ne  s'engage  en  d'autres  noeuds. 

Le  tombeau  de  la  confiance  , 

Pour  les  cœurs  les  plus  amoureux  , 

C'eit  fouvent  le  tems  de  l'abfence. 


«^•î^ 
•K&3- 
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E  NT  R  E'  E 

de  Coquettes  &  à' Amours, 

MENUETS. 

UN    AMOUR. 

Jeunes  beautés,  ne  laiflez  point  vieillir 
Les  fruits  charmans  que  le  Printems  vous  donne  ^ 
Aux  Amours  venez  les  offrir» 
Au  tems  de  l'Automne , 

Perfonne 
N'en  voudra  cueillir. 

ENTRÉE 

de  gros  Ré  jouis. 

UN    R  E'  J  O  U  I. 

Au  tems  jadis  ,  dans  l'amoureux  Empire  , 
Sans  être  heureux  on  foupiroit  dix  ans  : 
Au  tems  preTent  ,  à  peine  l'on  défire  , 
Que  l'on  eft  auiïî-tôc  contens  : 
Oh  !  ....  l'heureux  tems , 
Ton ,  ten ,  ton  ,  cenne , 
Oh  î  l'heureux  tems. 
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II.  R  E'  J  o  u  I. 

Du  Procureur  j'ai  vu  jadis  la  femme 
N'ofer  précendre  aux  titres  e'clatains  : 
Au  tems  préfent  on  la  nomme  Madame  , 
Elle  appelle  Tes  Clercs ....  Mes  Gens  ; 
Oh  l  ....  l'heureux  tems  , 
Ton  ,  ten  ,  ton  ,  tenne  , 
Oh  !  l'heureux  tems, 

I  I  I.    R  F  J  O  U  I. 

On  méprifoit  autrefois  la  Marotte, 
Et  l'on  voyoit  triompher  le  bon  fens  : 
Au  tems  preTent  nous  voyons  la  Calotte 
Un  de  nos  premiers  Re'grmens  ; 
Oh  !  ....  l'heureux  tems , 
Ton  ,  ten  ,  ton  ,  tenne , 
Oh  !  l'heureux  tems. 

E  N  T  R  E'  E 
de  Foux, 

UN    REJOUI. 

Le  tems  eft  toujours  prêt  à  fuir. 
Goûtons  les  douceurs  de  la  vie  ; 
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Le  pafle  s'oublie  , 
L'avenir  varie  , 
Il  n'eit  rien  tel  que  de  jouir. 

UNE    COQUETTE. 

Nos  beaux  ans  vont  s'e'vanouir. 
Le  plaiiîr  s'oiFre ,  il  le  faut  prendre  : 

Pourquoi  s'en  défendre  ? 

Que  fert-il  d'attendre  î 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir, 

UN    AMOUR. 

Amans  qu'on  ne  veut  point  ouïr , 
Entrez  dans  des  chaines  nouvelles  ; 
LaifTez-là  les  BelJes , 
Qui  font  trop  cruellef  ^ 
Il  n'eil  rien  tel  que  de  jouir, 

AU   PARTERRE, 

Nous  cherchons  à  vous  réjouir  , 
Jufqu'à  ce  que  le  tems  rame'ne  , 

Mufe  Melpomene , 

Troupe  Italienne , 
Il  n'ell  rien  tel  que  de  jouir. 
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ENTRE'E    GE'N  E'  RALE 

d* Amours  ,  de  Coquettes ,  de  Fous, 
&  de  gros  Rejouis. 

fin  de  U  ficonde  Partie, 


LE  TRIOxMPHE 

DU    T  EM  S 

FUTUR. 

TROISIÈME  PARTIE. 


A  C  T  E  V  R   S. 

ASTELCRIC,  Gafcon  ,  nouveau 
Mari  de  Lucinde. 

LUC  INDE,  mariée  en  fécondes  noces 
à  Caftelcric. 

DAMON  5  Frère  de  Lucinde. 

HARDICRAC,  Gafcon ,  Ami  de 
Damon ,  &  de  Caftelcric. 

AGATHE  ,  Fille  de  Lucinde. 

L  O  L  O  T  T   E  ,   petite  Fille  ,  Sœur 
d'Agathe. 

DORANTE,  Amant  d'Agathe. 

Le  petit  CUTANDRE  ,  Amant  de 

Lolottç. 


La  Scène  eji  à  Paris  dans  la  Maifon 

de  Lucinde 

LE 


ït^-./^ 


LE  TRIOMPHE 

DUT  E  M  S 

FUTUR. 

44c*5^  »**^ -^^ci^B^  *  ^*di^^  r^cjjc^ 

TROISIEME    PARTIE. 


SCENE     PREMIERE, 
D  A  M  O  N ,  H  A  R  D  I  C  R  A  C. 


D    A    M    O    Nr 

Niîn  ,  mon   cher  Hardicrac  ,   après 
un  voyage  d'un  an  ,  me  voici  de  re- 
tour à  Paris  ,  &  dans  la  Maifon  de 
J    ma  Sceur  ,  qui  fera   bien -tôt  votre 


j^ 


wkim 


femme  ,  û  le  Ciel  féconde  mes  intentions. 
HARDICRAC. 
Cadcdis  !  cher  Damon ,  je  me  réjoiùs  avec  vous 
Jane  12  1.  i  i 
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du  bonheur  que  vous  avez  eu  de  me  rencontref 
dans  votre  route.  Je  vous  félicite  d'avoir  fait  l'ac- 
quifition  d'un  ami  tel  que  moi. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  îe  pîaifîr  que 
j'en  refTens  ,  mon  cher  Hardicrac ,  qu'en  faifanc 
tous  mies  eiForts  pour  vous  faire  devenir  mon  Beau- 
frere  ;  ce  ne  fera  pas  peu  que  d'y  parvenir.  Car 
comm.e  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  en  partant  de  Paris ,, 
je  laifiai  mia  Sœur  inconfoiable  delà  mort  de  foiî 
mari ,  &  je  ne  doute  pas  que  fon  deuil  ne  dure  eiî- 
coxe. 

HARDICRAC. 
Ah  !  fandis  ,   camarade  ,  laifTez  faire  :  ]e  fais  né 
de  tout  tems  pour  confokr  les  afSigés, 
D    A    M    O    N. 
Quand  les  chofes  d'abord  ne  réuiïïroient  pas  , 
comme  nous  l'efpérons ,  le  tems  eft  un  grand  Maî- 
tre ,  il  n'eu  point  de  douleurs  qu'il  n'appaife. 
HARDICRAC. 
En  cas  que  le  tems  n'ait  pas  encore  fait  l'affaire  ^ 
jepoîTéde  l'art  d'abréger  ces  délais. 
D    A    M    O    N. 
Je  fçais  ,  mon  cher  Baron  d'Hardicrac  ,  que  ta 
ne  manque  pas  de  bonne  opinion  ;  cependant  en- 
tre nous  ,  dans  notre  voyage  ,  je  t'ai  vu  fouvent  te 
fi:;ter  affez  maî-à-propos.  Quoiqu'il  en  foit ,  fi  tu 
nois  coanu  tout  le  mérite  dudéiùnt ,  tittomberoi* 
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d'accord  que  la  douleur  de  fa  perte  femble  devoir 
être  e'ternelle  ,  &  qu'une  femme  aufïï  vertueufe  que 
Bia  Sœur  .... 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Bagatelles  ,  fais  feulement  paroître  ta  veuve  , 
préfente-là  moi  ,  inondée  d'un  déluge  de  larmes  ; 
d'un  regard  ,  je  lui  mets  l'œil  à  Ccc, 
D    A    M    O    N. 

Il  eft  certain  que  (i  elle  ctoit  perfaadée  comme 
moi ,  de  tout  ce  que  tu  vaux  ,  à  la  première  vue 
elle  fe  fenciroit  de  l'inclination  pour  toi. 
HARDICRAC. 

N'en  doutes  point  ,  cela  eft  dans  ton  fang  ,  d'à., 
dorer  le  vrai  mérite. 

D    A    M    O    N. 

Cela  fe  peut  :  mais  nous  devons  ménager  fon  af- 
fliclion,  &  prendre  toutes  lesmefures  nécefTaires 
pour  ne  pas  d'abord  effaroucher  fa  douleur  :  je  viens 
de  la  faire  avertir  de  mon  arrivée;  elle  en  fera 
fans  doute  furprife ,  n'ayant  pu  trouver  l'occafioa 
de  lui  écrire  depuis  mon  départ.  Mais  j'entensdef- 
cendre  quelqu'un  ....  Et  c  eft  elle  môme. 
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SCENE     IL 

LÇrCINDE    ,    AGATHE, 

LOLOTTE,DAMON, 

H  A  R  D  I  G  R  A  G. 

L  U  C  I  N  D  E. 

QUôi  î  mon  cher  frère  de  retour  à  Paris  !  quel-, 
le  confolacion  pour  moi  ! 

D    A    M    O    N. 
Je  ne  puis  exprimer  le  pîaifir  que  j'ai  de  vous 
revoir  ,  ma  chère  Sœur  :  je  fuis  ravis  que  vous  ayez 
enfin  quitcé  ces  longs  crêpes  ,  que  vous  vouliez  por- 
ter toute  votre  vie. 

L  U  C  ï  N  D  E. 
Hé  î  mon  frère  ,  ne  faut-il  pas  fe  faire  une  fai- 
fon  ?  mais  ,  ne  me  rappeliez  point ,  je  vous  prie  , 
un  tems  fi  trifte  ,  &  foi^ffrez  que  je  m'abandonne 
à  toute  la  joye  que  me  donne  votre  arrivée.  Me* 
Filles  ,  faluez  votre  Oncle. 

D    A    M    O    N. 
Comme  les  En  fans  croifi^ent  en  peu  d'années  ? 
Hé  bien  ,  font  -  elles  toujours  dans  le  deflcin  d'être 
Keligieufçs  ?  je  les  ai  vues  fcrt  dans  ce  gout-là ,  ôÇ 
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à  moins  que  le  tems  ne  les  ait  changées .... 
L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  ce  que  je  ne  crois  pas  :  Sm  d'ailleurs  ,  la 
douleur  que  m'a  caufée  la  more  de  leur  Père  ,  leur 
doit  avoir  fait  faire  bien  de^  réflexions  fur  les  cha« 
grins  qu'il  y  a  à  elTuyer  dans  le  mariage. 
D  A  M  O  N. 
Il  a  Tes  agre'mens  comme  fes  traverfes  :  mais  , 
laiiTons  cela  ,  &  permettez  que  je  vous  pre' fente  le 
meilleur  de   mes  Amis  :  j'en  ai  fait  rencontre  au 
commencement  de  mon  voyage  d'Efpagne,  &  nous 
ne  nous  fommes  pas  quittés  depuis. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Monfieur  a  la  phifionomie  tout-à-fait  heureufe  ; 
&  il  ne  faut  que  le  voir  ,  pour  être  perfuadée  de  fon 
mérite. 

HARDICRAC. 
Ah  !  Madame  ....  hé  bien,  Tandis  ,  que  t'ayois- 
je  dit  ? 

D  A  M  O  N. 
Comme  nos  plaifîrs  iSc  nos  chagrins  ont  toujours 
été  communs  ,  il  a  pris  beaucoup  de  part  à  la  peine 
que  je  lui  marquois  reiTentir  de  votre  afflidlion  :  6c 
fans  vous  connoître  ,  il  vous  plaignoit  autant  que 
moi. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Mon  Frère  ,  encore  un  coup  ,  fi  vous  me  voulez 
faire  plaif^r  ,  ne  me  parlez  plus  du  défunt,  J'ai  été 
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jufqu'ici  fi  affligée  ,  fi  affligée  de  fa  perce  ,  que  j"ai 
pris  le  parti  de  n'y  plus  fonger. 

D  A  M  O   N. 
Je  n'en  parle  ma  Sœur  ,  que  pour  vous  faire  en- 
tendre que  dans  ces  fortes  de  malheurs ,  après  avoir 
donné  quelque  chofe  à  la  bienréance,le  plus  prompn 
remède  eil  toujours  le  meilleur.  Vous  êtes  encore  à 
la  fleur  de  votre  âge  ;  &  un  fécond  mari . . , , 
L  U  C  1  N  D  E. 
Ah  :  mon  cher  Frère  ,  que  je  fuis  ravie  que  vou« 
jenfiez  de  la  forte  ! 

HARDÏCRAC. 
Ah  ,  cadédis ,  pour  le  coup  ,  elle  en  tient, 

L  U  C  J  N  D  E. 
Plufieurs  partis  s'étoient  déjà  préfentés  ,  un  ri- 
che Négociant  de  Lyon,  un  Tréforier  de  Norman- 
die ,  un  Confeiller  de  Bretagne  ,  un  Gentilhomme 
Manfeau .... 

HARDÏCRAC. 
Hé  fi  ,  iî ,  fi  ,  Madame.  Vous  méritez  un  Gafcon, 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ah  !  Monfieur  ,  que  vous  me  frappez  bien  par 
mon  endroit  fenfible  !  j'ai  toujours  eu  une  eftime 
toute  particulière  pour  cette  aimable  Nation. 
HARDÏCRAC. 
J'ai  bien  connu  d'abord  que  vous  étiez  de  bon 
goût  ;  mais  ces  aimables  enfans  ne  nous  difent 
lien. 
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AGATHE, 

Monfieur  ,  oà  notre  mère  parle ,  c'eft  à  nou^ 
de  nous  taire. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Monfîeur  ,  nous  écoutons  pour   en  faire  notre 
profit  dans  la  fuite. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oh  !  pour  cela  ^  elles  font  éïevéds  dans  une  gran-» 
de  modellie  Mais  ,  mon  Frère,  vous  devez  être 
fatigue'  :  je  vais  faire  pre'parer  votre  Appartement  ^ 
&  celui  de  Monfîeur  ,  qui  apparemment  nous  fera 
l'honneur  de  loger  chez  nous. 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 
Je  regarde  déjà  la  maifon  comme  mienne ,  les 
gens  de  notre  Pajs  ne  font  pas  façonniers, 
L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  nous  faites  plaifîr  ^    Monfieur,  d'en  uieî 
ainfî  ,  &  je  vais  promptement . ,  ,  , 
D    A    M    O    N. 
Rien  ne  prefTe  ,  ma  Sœar  ,  &  je  voudrois  vous 
entretenir  un  moment.  Faites  retirer  mes  Nièces, 
L  U  C  I  N  D  E. 
Nous  aurons  du  tems  de  reile ,  j'ai  aufîi  à  vous 
parler  ;  mais  laiffez  -  moi   auparavant  donner  tous 
les  ordres  néceffaires  :  Mes  iîlles  fuivez-moi» 


4^^ 
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SCENE     III. 
DAMON,    HARDICRAC, 

HARDICRAC. 

T    'Aimable  famille  !  &  fur  tout  cette  fille  aînée  ? 
•*— '  Il  je  n'avois  eu  peur  de  défefpe'rer  la  veuve, 
j'y  aurois  d'abord  porté  mes  vifées. 
D    A    M    O    N. 
Cela  eu.  trop  jeune  pour  toi  ;  &  d'ailleurs  ,  elle 
n'aura  pas  tant  de  bien  que  fa  mère. 
HARDICRAC. 
Arrêtons-nous  donc  à  ton  premier  delTein.  Mais 
que  cherche  ici  ce  jeune  homme?  je  crois  leçon- 
noîcre  !  hé  oui  ,  c'eil  le  Chevalier  de  Cailelcric  , 
mon  Coufîs  &  mon  intime. 

D    A    M    O    N. 
Apparemment  qu'il  t'aura  vu  entrer  ici. 


SCENE 
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SCENE    IV. 

CASTELCRIC  ,   HARDICRAC, 
D  A  M  O  N. 


Q 


CASTELCRIC. 

Ue  font  ces  deux  Meilleurs  feuls  dans  cette 
iSalle  ?  Mais ,  que  vois-je? 

HARDICRAC, 
Je  ne   me  trompe  point ,   ceû   lui-même  ,  le 
Chevalier  de  Caltel .... 

CASTELCRIC. 
Le  Baron  d'Hardi .... 

HARDICRAC. 
Cric, 

CASTELCRIC. 
Crac.  Ah  î  cher  Coufis ,  que  je  t'embrafTe  î  il  y 
avoir   miJle  ans  que  je  ne  t'avois  vu.  Je  te  fuis 
obligé  de  ton  bon  fouvenir. 

HARDICRAC. 
Il  faudroit  que  je  manquafTe  bien  de  me'moire, 
pour  t'avoir  oublié  après  un  an. 

CASTELCRIC. 
Et  quel  eft  ce  Gentilhomme  que  tu  m'amenes-là 
avec  toi  ? 

Tome  III.  K  k 
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HARDICRAC.      ^ 
Je  ne  te  l'amena  point ,  c'eft  lui-même  qui  m*a 
conduit  ici  chez  fa  Sœur. 

CASTELCRIC. 
Comment  ? 

HARDICRAC. 
Oui ,  c'ell  le  frère  de  la  Fatrone  de  la  Caze, 

CASTELCRIC. 
Quoi  !  Monfieur  ,  feroit-ce  Damon ,  tant  attcn.. 
du ,  tant  deiiré  ,  tant  fouhaicé  ? 

HARDICRAC. 
C'eft  lui-même. 

CASTELCRIC. 
Ah  !  Monfieur  ,  que  je  vous  embrafTe  ,  &  que  je 
vous  témoigne  la  joye  que  j'ai  de  votre  retour. 
D  A  M  O  N. 
Monfieur,  c'efl  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

HARDICRAC. 
Je  fuis  charmé  Coufis ,  que  tu  te  trouves  à  Paris 
dans  le  tems  que  je  fuis  prêts  de  m'y  marier  :  tu  lï«» 
gneras  fur  mon  Contrat ,  au  moins, 

CASTELCRIC. 
Je  m'en  ferai  un  plaifir  indicible  ;  maïs  j'ai  un 
chagrin    inexprimable  de    ce  que  tu  ne  t'es  pas 
trouvé  à  tems  pour  fîgner  au  mien  ,  &  faire  hon- 
neur  à  ma  noce. 

HARDICRAC. 
Cçnmient  !  tu  as  pris  femme  > 
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CASTELCRIC. 

D'hier  feulement.  Comment  ,  tu  es  dans  cette 
maifon  ,  8c  tu  n'en  fçais  encore  rien  >  la  Dame  du 
Logis  étoit  pourtant  de  la  Noce,  &  perfonne  n'y 
a  plus  danle  qu'elle. 

D  A  M  O  N. 
Gomment.  Ma  Sœur  au  fortir  de  fon  deuil  fe 
trouver  à  une  Noce  ?  cela  n'eft  pas  fort  re'gulier. 
CASTELCRIC. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  toujours  certaines  bien-» 
fe'ances  à  obferver  ,  &  que  vous  lui  deviez  e'pargner 
ce  ridicule. 

CASTELCRIC. 
Et  comment  vouliez-vous  que  je  nfTe  ? 

D  A  M  O  N. 
Vous  pouviez  faire  vos  noces  fans  elle. 

CASTELCRIC. 
Comment ,  Cadcdis  !  faire    mes  noces   fans    U 
Mariée  ! 

D  A  M  O  N. 
Comment  la  Mariée  ? 

CASTELCRIC. 
Hé   oui ,  fandis  î  c'eil  votre   Sœur  que  j'ai  pris 
à  femme. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  î  Moniîeur  ,  vous  êtes  mon  beaufrere  ? 
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CASTELCRIC. 

Si  je  le  fuis?  ah  !  je  vous  en  réponds  iTongez 
feulement  à  amaffer  beaucoup  de  bien ,  je  vous 
fournirai  des  Héritiers  de  relie  ,  ou  Dieu  me  d«im^ 
ne. 

D  A  M  O  N. 
Ah  î  mon  cher  ami ,  je  tombe  des  nues. 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 
Ah  cadedis  !  lî  tu  tombes  des  nues ,  je  tombe 
moi  du  firmament. 

CASTELCRIC. 
Comment  ? 

HARDICRAC. 
Je  m'apprêcois  à  l'époufer. 

CASTELCRIC. 
Oh  .'  pour  le  coup  ,   coufis ,  vous  attendrez  ,  s'il 
TOUS  plaît  qu'elle  foit  Veuve  une  féconde  fois. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  puis  revenir  ;  &  je  fuis  dans  une  colè- 
re... , 

HARDICRAC. 
Oh  !  point   a  emportem.enc  ;  confole-toi  ;  je  te 
réponds  qu  elle    eu   en  bonne  main  ;  &  que  ne 
m' ayant  pas ,  elle  ne  pouvoit  rencontrer  mieux  ; 
m^is  il  faut  s'ajuiler  :  jedevois  être  ton  beau  frère  , 
je  ferai  ton  Neveu,  j'époufe  la  iîlle  aînée, 
D  A  M  O  N, 
Que  voulez-vous  f«ire  d'une  innocente ,  eit^elle 
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en  âge  de  conduire  un  ménage  ?  &  d'ailleurs  fi  le 
tems  ne  l'a  changea,  je  l'ai  toujours  vue  dans  les 
fenrimens  d'être  Reiigieufe  :  l'ignorance  où  on  l'a 
toujours  élevée  .... 

HARDICRAC. 
LaifTe  faire  ,  lî  j'ai  du  talent  pour  confoler  les  af- 
flig.':es ,  je  n'en  ai  pas  moins  pour  enfeigner  les 
ignorantes. 


SCENE    V. 

LUCINDE  ,  AGATHE  ,  LOLOTTE, 

DAMON,  GASTELCRIC, 

HARDICRAC. 

HARDICRAC. 

TT  Enez  ,  Madame  ,  ne  craignez  point  le  refTen- 
^    timent  de  votre  Frère  ;  quoiqu'il  m'eût  deC- 
tmé  votre  main  ,  il  approuve  votre  mariage  avec 
Monfieur  ,  &  moi  j'époufe  cet  aimable  enfant.  Ne 
le  voulez-vous  pas  bien,  ma  charmante?. 
AGATHE. 
Moi  !  je  ne  fçais  pas  feulement  ce  que  vous  de- 
mandez. 

LOLOTTE. 
Monfieur  demande  à  être  votre  mari  :  voyez  que 
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cela  eil  diiîîcile  à  entendre  ?  vous  me  faites  pitié 
.  d'ttre  fi  fotte  à  votre  âge. 

D  A  M  O  N. 
Et  vous ,  Mademoifelle  Lolotte ,  vous  me  pa» 
roiiTez  un  peu  trop  éveillée  pour  le  vôtre. 
LOLOTTE. 
N'avez-vous  pas  vu  marier  ma  chère  Maman  î 
Hé  bien ,  cela  fera  à  peu  près  de  même. 
AGATHE. 
Oui ,  mais  ma  Sœur  ,  ma  chère  Mère  avoit  dém 
ja  eu  un  Mari ,  &  il  me  femble  que   je  voudrois 
bien  aulïi  en  avoir  ua  autre  auparavant  Monlieur. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Taifez-vous ,  fotte  ,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous 
dites. 

AGATHE. 
Si  Je  ne  fçais   ce  que  je  dis  ,  je  fçais  bien  ce 
que  je  voudrois. 

L  U  C  1  N  D  E. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tous  fes  difcours ,  Mon- 
fîcur,  je  luis  Maîtrefle  de  ma  Fille  ,  il  fuffit  que 
vous  foyez  du  goût  de  mon  Frère  ,  &  que  mon 
Mari  y  confente ,  pour  qu'elle  foit  votre  femme 
des  demain  ,  pourvu  que  vous  ne  faiîiez  point  de 
difficulté  d'époufer  une  iîlle  aufii  ingénue. 
HARDICRAC. 
Hé  fandis ,  c'eft  ce  que  je  cherche  depuis  fi  long- 
lems ,  qu'une  iilie  neuve. 
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AGATHE. 

Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fotce  que  vous pen- 

fez  ,  &  ... . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oh ,  Mademoifelle  ,  encore  une  fois ,  taifez-i 
vous ,  &  fongez  à  m'obéir  ,  &  nous  ,  palTons  dans 
mon  Cabinet ,  nous  parlerons  de  cette  affaire  avec 
plus  de  liberté. 


SCENE    VI. 

AGATHE,  LOLOTTE. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Tl  T  A  Sœur ,  je  vous  félicite ,  &  je  fuis  ravie  que 
*"    -■'  vous  etabliiïïez  dans  notre  Famille  la  régie 
de  marier  les  filles  de  bonne  heure. 
AGATHE. 
Ah  î  ma  Sœur  ,  j'aime  miei^x  retourner  dans  le 
Couvent. 

LOLOTTE. 

N'en  faites  rien  ,  ma  Sœur ,  je  vous  prie  ,  on 
m'en  a  fait  fortir  avec  vous  ,  on  pourroit  bien  m'y 
faite  rentrer  de  même  ,  &  je  vous  avoue  que  je 
Ji'en  ai  point  du  tout  d'envie. 
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AGATHE. 
Ah  ?  ma  Sœur,  fî  vous  n'étiez  pas  un   enfant  ^ 
je  vous  con£erois  bien  des  chofes. 
L  O  L  O  T  T  £. 
C:omment  donc  un  enfant  ?  Sçavez-vous  bien  que 
j*ai  plus  d'efprit  dans  mon  petit  doigt ,  que  vous 
n'en  avez  dans  toute  votre  perfonne  :  confiez-moi 
feulement  votre  fecret ,  je  vous  e'coute, 
AGATHE. 
Hélas  !  j'aime  ,  ma   Sœur  :  Quoi  !  cela  ne  voui 
furprend  pas  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Non  vraiment;  &  je  ne  vois  rien  là  de  û  ex« 
traordinaire.  Et  qui  aimez-vous  ? 
AGATHE. 
Ce  Jeune  homme  ,  dont  la  Sœur  étoit  avec  noo$ 
dans  le  Couvent. 

L  O  L  O  T  T  E. 
Qui  ?  Dorante  ! 

AGATHE. 
Ceft  lui-même  ,  il  veut  abfolument  m'époufer  î 
juP-ez  ,  ma  Sœur  ,  combien  il  fera  fâché ,  fi  l'oa 
m'en  fait  époufer  un  autre. 

L  O  L  O  T  T  E. 
11  faut  lui  donner  avis  de  cela  ,  &  qu'il  vienne 
au  plutôt  s'y  oppofer. 

AGATHE. 
Mais ,  ma  Sœur  .... 
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L  O  L  O  T  T  E. 

Quoi ,  mais  ?  Dans  ces  forces  d'affaires ,  il  faut 
fe  remuer  :  vous  voudriez  que  Dorance  fûc  votre 
mari ,  n'eil-ce  pas  ? 

AGATHE. 
Affûre'menc  ;  car  nous  nous  Tommes  déjà  donné 
une  promefTe  de  mariage  l'un  à  l'aucre. 
L  O  L  O  T  T  E. 
Comment  donc  î  mais  vraiment  ,  vous  n'êtes  pas 
fi  fotte  que  je  penfois.  Et  comment  ayez-vous  pu 
lui  parler  ? 

AGATHE. 
Bon  ,  il  pafTe  toutes  les  nuics  fous  nos  fenêtres  > 
&  cette  bonne  DeVote  ,  qui  confoloit  ci-devant  ma 
Mère  dans  fon  veuvage  ,  a  la  charité'  de  lui  ren- 
dre mes  Lettres ,  &  de  me  rendre  les  fiennes. 
L  O  L  O  T  T  E, 
Quoi  ,  Madame  Brigide  ?  je  la  croyois  fi  fcrupu- 
leufe  &  fi  ridicule  !  oh  !  je  fuis  ravie ,  qu'elle  foic 
aufii  charitable  que  vous  dites. 

AGATHE. 
Comme  elle  ne  s'eil  point  trouve'e  aux  noces  de 
pia  Mère  ,  ayant  renoncé  à  toutes  les  vanités  du 
monde,  je  crains  bien  qu'elle  ne  vienne  pas  enco- 
xc  ici  aujourd'hui ,  &  je  ne  fçais  par  qui  faire  aver- 
tir Dorante  du  malheur  qui  nous  menace. 
L  O  L  O  T  T  E. 
Allez  J'ai  pitié  de  vous,5c  je  me  charge  de  ce  foin» 
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AGATHE. 
Quoi  !  ma  chere  Sœur ,  vous  pourriez  fhe  rendre 
ce  feryice. 

L  O  L  O  T  T  E, 
Pourquoi  non  ?  n'en  Te  riez-vous  pas  autant  pour 
tnoi  dans  l'occafion  ? 

AGATHE. 
Ah  î  très  aiTûrément  :  mais  comment  vous  y  pren* 
drez-vous  ? 

L  O  L  O  T  T   E. 
Que  cela  ne  vous  embarafTe  point  :  j'ai  ici  de* 
perfonnes  à  mon  commandement ,  &  vous  aurez 
Dorante  dans  un  moment ,  il  ne  loge  qu'à  deujc 
pas  de  nous, 

AGATHE. 
Mais ,  ma  Sœur ,  à  qui  allez-vous  vous  adreiîèt 
pour  lui  porter  cette  nouvelle  ?  prenez  garde. 
L  O  L  O  T  T  E. 
De   quoi  vous  embarrafTez-vous  ?   je  crois  que 
vous  me  prenez  pour  une  bête  :  dans  un  moment , 
vous  dis-je ,  votre  affaire  fera  faite. 


■^ 
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SCENE     VII. 
AGATHE  fenU, 

HEIas  !  j'étois  bien  plusheureufe  lorfque  je  ne 
connoifTois  point  l'Amour.  J'ai  vu  Dorante, 
il  m'a  parlé  ;  j'ai  pris  plaifir  à  l'entendre ,  &  le 
tems  à  fait  le  refte. 


SCENE     VIII. 
AGATHE,  LOLOTTE. 

L  O  L  O  T  T  E. 

A  H  !  ma  Sœur  ,  re'jôuilTez-vous  :  dans  le  mo- 
•^•^  ment  que  j'allois  envoyer  chez  Dorante  ,  lui- 
même  s'eft  préfenré  à  ma  vue.  Je  lui  ai  fait  figne 
d'appprocher ,  il  eiî  venu  ,  &  le  voici. 
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SCENE     IX. 

AGATHE,  LOLOTTE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

CHarmante  Agathe ,  quel  heureux  hazard  me 
procure  le   plaifir  de  me  trouver  auprès  de 
vous  ?  j'attendois  avec  impatience  le  moment  de 
vous  voir  à  votre  fenêtre  :  &  mon  bonheur  . . ,  , 
AGATHE. 
Ah  !  Dorante  ,  je  fuis  au  déferpoir. 

DORANTE. 
Qu'avez-vous ,  belle  Agathe  ? 

AGATHE. 
Mon  Oncle  Damon  vient  d'arriver  ,  &  ma  Mère 
&  lui  veulent  me  marier  dans  l'initant  à  un  autre 
que  vous. 

DORANTE. 
Ah  Ciel  ?   quel  contre-tems  !  &  demain  mon  pè- 
re devoir  vous  demander  pour  moi  à  Madame  vo- 
tre Mère  ;  que  vais-je  devenir  ,  chère  Agathe  ? 
LOLOTTE. 
Allons ,  ma  Sœur  ,  il  faut  montrer  ici  du  cou- 
rage :  déclarez  dans  ce  moment  à  raâ  Mère  que 


^  DU      T    E     M     S.         397 

vous  aimez  Monfieur  ,  &  que  vous  ne  voulez  poinc 
d'autre  époux  que  lui. 

AGATHE. 
Ah  ?  ma  Sœur  ,  je  n'aurai  jamais  la  hardiefTe  .  , . 

L  O  L  O  T  T  E. 
Ne  craignez  rien  ,  je  vous  féconderai  comrne  il 
faut. 

AGATHE. 

Je  ne  pourrai  jamais 

DORANTE /f  jettam  à  fes  genoux. 
Ah  !  belle  Agathe  ,  au  nom  de  nocre  iimour ,  j« 
vous  conjure 


498      LE     TRIOMPHE 


SCENE    X. 

LUCINDE,  DAMON,   HARDICRAC, 

DORANTE,  AGATHE, 

L  O  L  O  T  T  E. 

LUCINDE. 

QUe  vois  -  je  ?  un  homme  aux  genoux  de  ma 
Fille  ? 

HARDICRAC. 
Cadedis ,  quelle  innocente  i 

DAMON. 
Que  veut  dire  ceci ,  Lolotce  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Cela  veut  dire  ,  mon  Oncle  ,  que  Monfieur  aime 
ma  Sœur  ,  &  que  ma  Sœur  aime  Monfieur ,  voilà 
tout  ce  que  j'en  fçais. 

HARDICRAC. 
Ah  !  Tandis ,  où  m'allois-je  fourrer  ?  6c  à  quel  âge 
faut-il  donc  les  prendre  ? 

DORANTE. 
Oui  ,  Madame  ,  il  eu.   vrai  que   j'aime    Made- 
moifelle  votre  Fille  ,  &  que  mon  Père  dcvoit  de- 
main vous  la  demander  en  miariage. 
LUCINDE. 
Monfieur  ,  je   connois  votre  Famille  ^  &  c'eil 
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beaucoup  d'honneur  que  vous  nous  vouliez  faire  , 
mais  mon  Frère  a  donné  fa  parole  à  Monfîeur  ; 
fans  cela  ... 

HARDICRAC. 
Ah  ,  Cadedis  !  je  lai  rends  :  je  veux  une  femme 
à  moi  feul. 

D  A  M  O  N. 
Mais  ,  mon  ami ,  voilà  toutes  mes  mefures  rom- 
pues ,  &  le  deiir  que  j'avois  de  te  voir  entrer  dans 

notre  Famille 

HARDICRAC. 
Il  n'y  a  encore  rien  de  gâté  ,  j'épouferaila  petite, 

L  O  L  O  T  T  E. 
Moi ,  Monfieur  ?  R  donc  !  que  feriez- vous  d'une 
morveufe  comme  moi  ?  n'auriez-vous  pas  de  con- 
fcience  ? 

HARDICRAC. 
Etfandis  ,  vous  croîtrez  peut-être  avec  le  temsî 

L  O  L  O  T  T  E. 
Je  l'efpére  bien  ainfi  :  mais  vous  de  votre  côté , 
vous  vieillirez  ,  Monfieur. 

HARDICRAC. 
La  petite  perfonne  ne  laifle  pas  d'avoir  des  rai* 
fons  piquantes. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Qu  eft-ce-à-dire  ,  Mademoifelle  ?  vous  êtes  bien 
en  âge  de  raifonner  comme  vous  faites  ;  on  pren- 
(ira  bien  vos  avis  là-delfus. 
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Je  fçais  pourtant  que  fans  moi  l'on  ne  peut  rien 
faire  ,  &  je  vous  déclare  par  avance  que  je  neveux 
point  de  Monfieur. 

L  U  C  ï  N  D  E. 

La  petite  infolente  !  Monfieur  :,  ne  vous  arrêtez 
point  à  Cqs  difcours  ,  je  vous  pri«  ;  &  ne  vous  fâ- 
chez point ... . 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Moi  ,  au  contraire  ,  J'aime  à  voir  dans  les  Filles 
de  cet  âge  de  ces  petites  pudeurs  mutines  ,  de  ces 
aiinables  fîerte's  me'prifantes.  Cela  m'annonce  pour 
l'avenir,  une  vertu  à  toute  e'preuve,  &  je  me 
flate  .  .  . , 

L  O  L  O  T  T  E. 

Flattez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ,  vous  ne  fe- 
rez pas  mon  mari  à  bon  compta ,  &  'fy  vais  don- 
ner bon  ordre. 


SCENE 
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SCENE     XL 

LUCîNDE  ,  D  A  M  O  N ,  HARDICR  AC . 
AGATHE,  DORANDE. 

D  A  M  O  N. 

OU  va-t-elle  donc  ,  ma  Sœur ,  &  que  veut-elle 
dire? 

L  U  C  I  N  D  E. 
C'eft  une  pecice  eVaporée  ,  à  qui  il  prend  comme 
cela  de  petites  fantaines  depuis  un  certain  tems. 
D  A  M  O  N. 
Cela  me  furprend  ,  car  avant  mon  départ  elle 
étûit  d'une   docilité  &  d'une  retenue  fi  grande  , 
qu'elle  en  paroiffoit  toute  fotte;  &  maintenant  je 
la  trouve  d'une  vivacité  extraordinaire  :  fi  cela  va 
toujours  en  augmentant ,  avec  le  tems  ce  fera  un 
petit  diable. 

H  A  R  D  1  C  R  A  C. 
LaifTez  -  moi  faire  ,  je  la  pétrirai  à  ma  manière 
iî-tôt  qu'elle  fera  mienne. 

D  A  M  O  N. 
Commençons  donc  toujours  par  faire  ce  mariage 
en  même  tems  que  celui  de  Monfieur ,  puifqu'il  me 
paroît  que  ma  Sœur  ne  s'y  oppofe  pas. 
Tome  I  IL  Ll 
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L  U  C  1  N  D   E. 

Tvîon  mari  eil  allé  lui-même  chez  le  Notaire  pour 
le  faire  arriver  plus  vite  ;  &  nous  ferons  dreffer 
les  deux  contrats  à  l'heure  même. 

HARDICRAC. 

Ceft  bien  dit ,  &  la  ce'remonie  faite  ,  je  mets  la 
petite  Perfonne  dans  un  Couvent ,  jufqu'à  ce  qu'el- 
le foit  en  état  d'être  mienne. 


SCENE     XII. 

CASTELCRIC  ,  LUCINDE  ,  DAMON  . 

AGATHE,  DORANTE, 

HARDICRAC. 

CASTELCRIC. 

Y  E  viens  de  pofer  le  Notaire  dans  votre  Cabinet  , 
*>'  où  il  vous  attend  la  plume  à  la  raain.  J'ameine 
avec  moi  les  Violons  ,  qui  doivent  célébrer  mon 
lendemain  ;  mais  que  veut  dire  que  j'ai  trouvé  là» 
bas  votre  Fille  Loîotte  ,  avec  le  petit  Ciitandre 
qm  tous  deux  fe  défefpérent  ? 

LUCINDE. 

Le  petit  Clitandre  î 

CASTELCRIC. 

Oui ,  îe  Fils  du  Prélident  qui  occupe  la  moitié 
de  cette  MaiCbn  ^  » .  *  Mais  cadedis.  le  voici,. 
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SCENE    DERNIERE. 

LE    PETIT    CLITANDRE 
ôc  les  Acteurs  de  la  Scqliq  précédente. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 

"V  T  On  Mademoifeile  ,  vous  avez  beau  faire.  Je 

-*-'^  veux  abfolumeni:  lui  dire  deux  mots ,  &  l'on 

ne  m'enle'vera  pas  ainfi  ma  MaîcrefTe  à  ma  barbe. 

L  O   L  O  T  T  E. 

Mais,  mon  cher  ,  n'allez  point  vous  expofer .  .  . 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Je  ne  crains  rien  ;  je  fiais  bon  pour  lui  ;  j'ai  trois 
mois  de  Salle  ,  afin  que  vous  le  fçachiez. 
D  A  M  O  N. 
Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

L  U  C  I  N  D  E 
A  qui  en  veut  donc  ce  petit  drôle-Ià  ? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Petit  drôle   tant  qu'il  vous   plaira  ,  Madame  : 
mais  j'aime  Mademoifeile  votre  Fille,  &  j'en  fuis 
aimé  ,  ôc  je  ne  fcufFrirai  point  qu'elle  foie  la  fem- 
me d'un  autre. 

HARDICRAC. 
Oh  !  pour  le  coup  je  ne  m'attendois  pas  à  celui- 
là. 

Ll  ii 
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LE  PETIT  CLITANDRE. 

Eft-ce  vous  ,  Monfîeur  ,  qui  êtes  affez  témérarre 
pour  vouloir  m'erJever  ma  eonqulte  ? 
H  A  R  D  I  C  R  A  C. 
Cadedis  ,  ce  petit  bon-homme  me  réjouit. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Morbleu  ,  Monfîeur  ,   fi  je   vous  réjouis  ,  votre 
f  gure  m'afflige  ,  entendez-vous  ? 
L  U  C  I  N  D  E. 
Quèfl-ce  donc  que  toiit  cela  fignifîe  ?  j«  vous 
trouve  bien  impertinent,  morveux  que  vous  êtes  >■ 
d'ofer  aimer  ma  iille. 

LE   PET  IT  CLITANDRE. 

Madame  ,  vous  pouvez  tout  dire.  Je  fçai  le  ref^- 

pecTt  que  je  vous  dois  ;  mais  fi  Monlieur  a  du  coeur  , 

je  lui  ferai  voir  que  je  ne  fais  pas  un  morveux. 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Comment ,  vous  voulez  dégainer  avec  moi  ? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Oui ,  Monfîeur  ,  fi  vous  vous  obflinez  à  vouloir 
çpoufer  Mademoifelle  Lolotte  ,  il  faut  que  vous- 
^yez  ma  vie  ,  ou  que  j'aye  la  vo.tr e, 
LOLOTTE. 
Oh  î  pour  celui-là ,  Monfîeur  ,  je  vous  défend 
de  vous  battre. 

LE  PETIT  CLITANDRE, 
Comment  ,  Mademoifelle  ,  vous   aimez   detvc 
mifiux  époufer  Monfîeur,. 
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L  O  L  O  T  T  E, 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
l'on  vous  tuë. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Et  fi  je  vous  perds ,  croyez-vous  que  je  puifîe 
vivre  ? 

-     D  A  M  O  N> 
Ces  pauvres  enfans  me  font  picie^ 
HARDICRAC. 
Aiîuremenî:  ce  jeune  homme  effc  de  race  Gal^ 
conne. 

L  O  L  O  T  T  E  aux  genoux  de  Datnoft, 
Ah  !  mon  cher  Oncle ,  priez  ma  chère  Mamaiî 
de  me  marier  avec  mon  petit  ami. 

LE  PETIT  CLÎTANDRE. 
Madarae,  je  vous  conjure  par  tout  ce  qui  vous- 
efl:  de  phis  cher  au  monde  ,  de  ne  point  donner 
Mademoifelle  Lolotte  à  d'autre  qu'à  moi. 
HARDICRAC. 
Ah  l  Tandis  ,  je  n'y  puis  plus  tenir  :  allez  mes 
enfans  ,  je  vous  marie  ,  moi  :  allons  coufis ,  il  faut 
iînir  cette  affaire, 

CASTELCRIC. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur  ;  m.ais  cependant 

voilà  trois  fois  qu'on  te  pafTe  la  plume  par  le  bec, 

HARDICRAC. 

Que  veux-tu  que  j'y  faiTe  ,   je  m'en  confole, 

dans  l'efpe'rance  où  je  fuis  de  faire  un   jour  une 
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fortune  des  plus  confîde'rabies  :  je  ne  puisque  plain- 
dre ces  Belles ,  de  n'avoir  point  le  bonheur  de  me 
poileder, 

CASTELCRIC. 
Pour  les  en  confoler  d'avance  ,  fongeons  à  leur 
mariage  avec  ces  Meiïîeurs. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Mais ,  mon  cher  mari ,  Lolotte  eil  bien  petite  ! 

L  O  L  O  T  T  E. 
LaiiTez  faire ,  ma  chère  Maman  ,  je  deviendrai 
bientôt  grande  ,  tout  vient  avec  le  tems  :  il  vous  a 
confole'e  de  la  mort  de  votre  mari  ?  il  a  donné  de 
l'amour  &  de  l'efprit  à  ma  Sœur  ,  &  j'elpe're  qu'il 
me  donnera  bientôt  tout  ce  qui  me  manque. 
HARDÏCRAC. 
C'eft  penfer  à  merveille;  efpérons    toujours  , 
c'eil  le  moyen  de  goûter  par  avance  les  douceurs 
d'un  heureux   avenir. 

CASTELCRIC. 
Et  c'eft  fur  quoi  roulle  le  petit  Divertiïïemenc 
que  vous  allez  voir. 
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LE  TEMS  FUTUR  , 

DERNIER  INTERMEDE. 

ENTRÉE. 
de  Bohémiennes  &  de  Matelots. 

UNE     MATELOTE. 
RONDEAU. 

■f  -/  'Efpérance  , 
Du  tems  pafTé  foulage  les  regrers. 
Et  fait  aux  Mortels  par  avance  , 
Goûter  dans  l'avenir  les^  biens  les  plus  parfaics  y 

Ne  perdons  jamais 

L'efpérance  , 
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ENTRÉE 

De  Bohémiennes   &  de  Matelots, 

UNE     BOHE'  MIENNE. 

De  refpérance 
Les  pîaifîrs  font  doux  : 
Ne  fuiTent-iis  qu'en  apparence. 
Sans  ceiTe  efpérons  ,  fîacons-nous  , 
Car  bien  fouvent  la  jouilTance 
Se  trouve  au  defTous 

De  refpérance. 


VAUDEVILLE, 
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VAUDEVILLE. 

UNE   BOHE'  MIENNE. 


j 


E  vois  une  veuve  pleurer  , 
Et  prête  à  fe  défefpe'rer  , 
De  la  mort  d'un  e'poux  fîdére  : 
Mais  pour  voir  fes  vives  douleurs 
Changer  en  nouvelles  ardeurs .... 
Ah  l  c'efl  au  Tems  que  j'en  appelle» 

UN    B  O  H  E'  M  I  E  N. 

Iris  vend  cher  à  fes  Galands 
Les  faveurs  de  fes  jeune?  ans  ^ 
Ils  font  tous  ruinés  par  elle  : 
Mais  pour  la  voir  dans  fon  déclin 
La  dupe  de  quelque  Blondin  ^,  ,^ 
4.h  î  c'eil  au  Tems  que  j'en  appelle,. 
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UN    B  O  H  E'  M  I  E  N. 

Dans  le  Pofte  où  la  Cour  l'a  mis  ^ 
Blaife  compte  nombre  d'amis. 
Chacun  fuit  fa  faveur  nouvelle  : 
Mais  pour  le  voir  abandonné  , 
t)ès  que  la  roue  aura  tourné  ...» 
Ah  î  c'ell  au  Tems  que  j'en  appelle- 

UN     MATELOT. 

En  tous  lieux  ce  nouvel  époux  ^ 
De  fa  femme  fait  le  jhIoux  , 
îl  obferve  par  tout  la  belle  : 
Pour  le  voir  garder  le  manteau , 
Et  tirer  fa.  "part  du  gâteau  .... 
Ah  !  c'eit  au  Tems  que  j'en  appelle* 

L  O  L  O  T  T  E. 

Les  grandes  Filles  d'à  préfent , 
Me  traitent  de  petite  enfant , 
Pour  moi  quelle  douleur  mortelle  i 
Mais  leur  beauté  dépérira  ,. 
Tandis  que  la  mienne  croîtra  . .  >  > 
Ah  r  c'eâ  au  Tems  que  j'en  appelle. 


DU      T    E    M    S.        4TÉ 

UNE  COME'DIENNE<*/«  Parterre, 

A  nos  trois  fujets  différens  , 
S'il  manque  certains  agrémens , 
Du  moins  l'idée  en  efi:  nouvelle  : 
Contre  le  Critique  envieux  , 
Parterre  fi  judicieux  .... 
Ah  î  c'eft  au  tems  que  j'en  appelle» 

ENTRÉE  GÉNÉRALE. 

Fift  du  Trofjïéme  Valnmc^ 
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